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CHAPITRE PREMIER


« Que s’est-il passé sur notre planète ? »


Que s’est-il produit ici, il y a longtemps, très longtemps ?
Si longtemps que seul notre aîné en garde quelque souvenir, vague sans doute, et
que tout ce qui nous environne a déjà subi gravement l’irrémédiable dommage de
l’érosion, cette lente lime du temps qui parvient peu à peu, insensiblement, à
tout corrompre, saper, détruire, effacer. Il ne reste plus que vestiges et
décombres, à l’exclusion de l’ensemble complexe de machines, d’appareils et d’instruments
divers qui forme la Matrice et son réseau tentaculaire soigneusement entretenu.


Qu’est devenu tout ce qui existait auparavant, de toute
évidence, selon toute vraisemblance, et dont il ne reste plus que des traces ?
Et tous ces ravages, toute cette désolation, sont-ils imputables seulement à l’action
patiente et tenace du temps qui passe, inexorable, à cette dégradation
progressive et naturelle de toute matière ? »


Sans doute était-il normal que tout être doté d’intelligence
en vînt un jour ou l’autre à se poser des questions sur ses propres origines et
sur les cataclysmes qui avaient secoué la longue évolution de son espèce au
cours de l’Histoire.


Pourtant, et même s’il s’interrogeait souvent à ce sujet, ce
n’était pas le problème de son ascendance lointaine qui préoccupait vraiment Fry-4.


Il n’ignorait pas qu’il était une création, et non une
créature, mais la différence ne lui était pas évidente et ne pouvait faire
naître en lui affres et angoisses métaphysiques. Il savait simplement ce qu’il
était. Une curieuse constitution que la sienne, où se mêlaient intimement la
matière vivante et l’acier, la chair et le plastique, les tissus organiques et
le verre ! Ou plutôt était-il une partie d’un tout extrêmement compliqué
où tous ces divers matériaux se mélangeaient, étrange résultat de l’application
minutieuse de méthodes scientifiques qui n’avaient pas de secrets pour lui.


Ce qui l’intriguait davantage était une énigme qui ne le
concernait pas directement mais qui s’imposait fréquemment à son centre de
réflexion, par quelque processus intellectuel dont la fine trame lui échappait.


Son intérêt était éveillé par ce qu’avait dû être le passé
des inventeurs de la Matrice, des promoteurs de ce monde des Frys qui avaient
assisté à la naissance de l’un d’eux après en avoir préparé et réglé tous les
détails, qui avaient vraisemblablement tout prévu pour son développement et l’extension
future de leur race et qui avaient ensuite disparu, comme se retire modestement
le présentateur d’un spectacle pour laisser la place aux acteurs : discrètement,
un peu mystérieusement, sans qu’on s’en rende bien compte.


Pour effacée qu’ait été leur retraite, leur rôle ne s’était
d’ailleurs pas limité à cette simple introduction car ils avaient été aussi, et
surtout, les metteurs en scène de ce spectacle fantastique.


C’était, du moins, ce que Fry-4 supposait.


Leur personnalité même l’intéressait plus encore que leur
passé. Qui étaient-ils ? Sous quelle apparence physique se présentaient-ils ?
Comment vivaient-ils et de quoi ? Quand, comment et pourquoi avaient-ils
quitté la planète ?


Leur race s’était-elle éteinte, espèce usée, vieillie, épuisée
après avoir donné le meilleur d’elle-même ? Avaient-ils été victimes de
quelque catastrophe à l’échelle universelle, voire cosmique, ou avaient-ils
plutôt émigré vers un autre monde, plus ou moins lointain, en abandonnant ici
le fruit de nombreux siècles de recherches et de travaux ?


Tout semblait prouver, en tout cas, qu’ils avaient été
libres de leurs mouvements, et cette liberté était l’une des choses merveilleuses
que Fry-4 ne concevait qu’à grand peine.


Qu’étaient l’indépendance, l’autonomie, la liberté ? Parviendrait-il
jamais à s’en faire une idée exacte ?


Autant de questions auxquelles Fry-4 ne pouvait répondre.


Fry-1, lui, savait ; tout comme il connaissait sans
doute l’utilité des milliers de robots – combien ? cent mille, deux cent
mille, davantage ? – que ses cadets comme Fry-4 avaient toujours vus
immobilisés, sagement rangés dans six dépôts proches de la Matrice et dont
Fry-1 seul détenait le code de fonctionnement.


Oui, Fry-1 savait indubitablement. Fry-4 en était persuadé. Premier
occupant de la Matrice, Fry-1 avait, pensait-il, forcément connu ses créateurs
et conservait sans aucun doute, au fin fond de sa mémoire, le souvenir de ce qu’était
auparavant la planète, avant leur disparition.


Mais il refusait obstinément de livrer son secret à ses
semblables.


Pourquoi ce silence, cet entêtement dans le refus de leur
révéler un épisode d’une Histoire qui, somme toute, les intéressait tous ?


Fry-4 en gardait secrètement quelque rancœur à son aîné.


Il pouvait, certes, car son imagination féconde le lui
permettait, échafauder d’innombrables hypothèses, mais il savait d’avance qu’il
serait toujours incapable d’exprimer la moindre certitude. Le doute
subsisterait constamment et cela le chagrinait.


Que faire ?


Interroger les ruines ? Tenter de tirer des conclusions
pertinentes grâce à une analyse précise des vestiges disséminés un peu partout
sur la planète, témoins muets de tout ce qui était arrivé ?


C’était difficile, et de toute façon rien ne lui permettrait
jamais d’affirmer d’une manière péremptoire que telle ou telle déduction était
exacte. Les difficultés commençaient dès qu’il s’agissait d’énoncer les
définitions les plus simples, comme celles touchant aux caractéristiques
physiques de ceux que Fry-4 et ses semblables tenaient un peu pour leurs « ancêtres » :
aspect extérieur, forme, taille… Autant d’inconnues. Autant d’énigmes. Les
ouvertures pratiquées dans les édifices qui semblaient avoir été leurs demeures
ne révélaient pas grand-chose. Tout au plus fixaient-elles une limite à leur
stature. C’était peu, et ce n’était même pas certain. Elles ne fournissaient
aucun renseignement quant à leur constitution. Ce n’était pas…


Fry-4 perçut le signal d’alerte.


Le rendement du groupe A-5 commençait à baisser sensiblement.
C’était l’une des trois centrales thermonucléaires qui alimentaient en énergie
une partie du réseau dont Fry-4 dépendait et dont il assurait aussi la
surveillance et l’entretien.


Tout à fait anormal.


Fry-4 en détermina rapidement la cause ; automatiquement,
grâce aux détecteurs. La routine !… Il donna aussitôt les ordres
nécessaires pour qu’il y soit remédié.


Un réflexe. Rien de plus. Ou peut-être l’instinct de
conservation ?


Pourtant, l’incident l’avait distrait.


Il repoussa volontairement les vagues pensées qui l’assaillaient
encore au sujet de leurs mystérieux « ancêtres » et éprouva l’envie
de se mettre en rapport avec l’un de ses semblables.


Des cinq Frys qui occupaient maintenant les incubateurs de
la Matrice, Fry-2 était celui qui le comprenait le mieux et partageait ses
préoccupations, ses angoisses, ses espoirs et ses illusions. À force de
contacts, de discussions, de comparaisons et de palabres, ils avaient ensemble
élaboré une théorie, vite suivie d’un plan d’action, qu’ils avaient sans trop
de mal réussi à faire admettre par les autres.


Seul Fry-1 s’était montré nettement réticent.


Il s’était néanmoins laissé convaincre, à force d’insister, et
à vrai dire d’assez mauvaise grâce. Fry-4 avait deviné que leur doyen ne
faisait que s’incliner à contrecœur devant la majorité, faute peut-être de
pouvoir leur révéler les arguments réels qui auraient pu motiver son veto.


Cela troublait encore Fry-4 chaque fois qu’il y repensait. Les
hésitations, les atermoiements, les faux obstacles dressés par Fry-1 lui paraissaient
à la fois surprenants et incompréhensibles. Quel motif obscur, quelle raison
inavouée et peut-être inavouable pouvait-il avoir pour justifier son attitude ?
N’était-il pas aisé, pour lui comme pour les autres, et combien navrant, de
comprendre que leur immobilité, si elle était un gage de pérennité, les
condamnait en même temps à exister toujours sans jamais vivre réellement ?


Entre exister et vivre, la différence était grande. Un abîme !


Cela découlait d’une constatation assez simple, mais qui avait
pourtant coûté de longues heures de réflexion à Fry-4 et à son ami.


La vie était le mouvement. Celui-ci en était la
manifestation la plus élémentaire. La vie immobile n’était qu’une fade parodie
de cette vie réelle, vraie.


Or, ils étaient attachés à la Matrice.


Par une confusion totale des effets et des causes, ils
dépendaient autant de l’ensemble de machines et d’appareils que celui-ci était
assujetti à leur présence, à leurs contrôles, à leurs décisions et à leurs
interventions. Une sorte de cercle vicieux auquel il semblait impossible d’échapper.


Cependant, Fry-4 avait conçu l’idée d’une libération.


Une libération ? Non, c’était en réalité un terme
impropre, car ils jouissaient indubitablement d’une certaine liberté. Ainsi, d’innombrables
décisions leur appartenaient. Ils pouvaient même, en poussant les choses à l’extrême,
choisir de mettre un point final à leur existence, mais Fry-4 ne faisait jamais
qu’effleurer cette pensée sans l’approfondir, tant l’idée d’un suicide lui
paraissait absurde. Pour décourageant que fût le fait qu’ils étaient incapables
de déterminer la finalité profonde de leur présence ici et le sens de leurs
actes, l’idée de recourir à cette autodestruction était encore plus déprimante.


Plus que se libérer, donc, il s’agissait surtout d’acquérir
une certaine autonomie. De ne plus dépendre aussi étroitement de la Matrice.


Ce principe posé, le problème demeurait malheureusement
entier. Ils ne pouvaient d’aucune façon se séparer de la Matrice sans se vouer
à une mort certaine.


Comment d’ailleurs auraient-ils pu s’en détacher, quitter
les incubateurs ? Tout mouvement supposait un moyen de locomotion, ou au
moins la faculté de faire usage de certains membres propres à assurer le
déplacement.


Or, les Frys étaient dépourvus de tels organes.


Fry-4 en revenait sans cesse à la conclusion qu’ils avaient
admise dès le début de leurs débats sur ce sujet.


C’était la seule plausible. La seule possible.


S’ils voulaient se mouvoir, ils ne disposaient d’aucun autre
moyen de le faire que par personne interposée.


 


Fry-4 reporta son attention sur les images qui lui
parvenaient des ateliers de construction des explorateurs spatiaux par l’un des
multiples canaux de supervision des chantiers.


Dociles, appliqués et assidus comme seules pouvaient l’être
des machines, les robots s’activaient autour des structures du nouveau
prototype.


Le Polymorphostellaire.


Les travaux avançaient rapidement. Fry-4 constata avec
plaisir que l’installation du système de téléguidage était presque terminée, ainsi
que le montage des groupes gyroscopiques de propulsion antigravitationnelle
annexe.


Quant aux télépatho-convertisseurs à translation linéaire, il
ne restait guère qu’à les mettre à l’épreuve au cours des essais, dans quelques
jours.


Fry-4 se surprit à rêver.


Où parviendraient-ils grâce à ce nouveau modèle ? Jusqu’où
seraient repoussées les limites actuelles de l’exploration galactique ?
Réussiraient-ils enfin à découvrir, quelque part dans l’immense cosmos, quelque
chose ou quelqu’un qui fût susceptible de leur servir à la fois d’écho et de
support ?


Pourquoi se livrer à des spéculations hasardeuses, se dit-il.
Les essais dans quelques jours… Il suffisait de faire preuve d’encore un peu de
patience.


Fry-4 contrôla ensuite les recherches poursuivies dans les
laboratoires de télécommunications.


Là aussi, la besogne allait bon train. Enfin, il fit une
brève inspection sur divers chantiers, surtout dans les mines d’uranium. Tout
se déroulait conformément aux normes établies.


Satisfait, Fry-4 se remit à contempler le paysage. D’abord celui
qui constituait les proches abords de la Matrice. Panorama familier dont il
connaissait chaque recoin. Aussi préférait-il généralement parcourir d’un œil
critique et intrigué l’immense champ de décombres et de gravats qui s’étendait
à plus de trois mille kilomètres de là.


Loin d’être le seul, c’était pourtant l’un des plus grands
de Cuartani.


Les objectifs mobiles l’avaient découvert il y avait déjà
assez longtemps, mais l’installation d’antennes visuelles fixes était en
revanche récente. Placées à des endroits judicieusement choisis, elles
permettaient de recevoir à volonté soit une vue d’ensemble des imposants
vestiges, soit des images partielles qui pouvaient être centrées sur des
édifices remarquables par leurs proportions ou par l’état relativement bon de
leur conservation.


À ce moment de la journée, sous la latitude de leur
emplacement, les ruines étaient baignées par la lueur turquoise du couchant.


C’était souvent quand il contemplait ce spectacle grandiose
et assez étrange que Fry-4 se mettait en contact avec Fry-2, et il savait que
ce dernier concentrait alors, lui aussi, son attention sur les ruines.


C’était une manière de s’y retrouver, de s’y donner une
sorte de rendez-vous sans y être, d’y célébrer une réunion sans s’y rendre
vraiment. Parfois, l’illusion était telle que Fry-4 éprouvait l’impression de s’y
trouver réellement. Cela ne durait que quelques instants. Il n’oubliait jamais
complètement que ce n’était qu’une illusion, ou un jeu de l’esprit, comme ce
qui caractérisait en somme toutes leurs occupations. Il restait bien sûr dans l’incubateur
de la Matrice, immobile à jamais, et ne visitait ces ruines que par l’intermédiaire
d’un appareillage compliqué, alors qu’il aurait tant aimé les explorer en
personne, apprécié de pouvoir y fureter longuement, y rêver parfois, perdu au
milieu de ces artères ouvertes entre les immeubles effondrés.


C’était peut-être ce regret de ne pouvoir s’y rendre
réellement qui l’avait peu à peu poussé à réfléchir sur ce que devait être la
véritable liberté.







CHAPITRE II


Une dernière accolade, avec des gestes rendus un peu patauds
par les scaphandres qui alourdissaient leurs mouvements. Une scène sans nul
doute pittoresque, et qui pouvait peut-être paraître grotesque, mais l’émotion
était sincère.


Parvenu par l’ascenseur rapide au sommet de l’édifice
métallique, Pat Nelman marqua un court temps d’arrêt sur la plate-forme
supérieure, le temps de se retourner pour adresser à Krane un dernier signe d’adieu
de la main. Puis il pénétra dans l’habitacle, dont il verrouilla la trappe
derrière lui.


Dan Krane demeura quelques instants immobile, les yeux levés
vers le nez de l’immense appareil. Il se détourna enfin et monta aussitôt à
bord du poste de conduite de la tour mobile d’accès.


— Allons-y ! dit-il, répondant ainsi au regard
interrogateur que Maurice Gourszki lui adressait.


Aux commandes, Gourszki fit d’abord redescendre la cabine de
l’ascenseur, puis il effectua la manœuvre nécessaire pour écarter la tour d’accès
de l’appareil. La haute construction de poutrelles métalliques se mit à reculer
lentement sur ses rails, en direction de la large coupole qui abritait les
installations du spatiodrome d’Alpha-2.


Seul maintenant au centre de la piste, l’énorme Starcraft
se dressait dans les rayons croisés des projecteurs.


À son bord, vingt-cinq ingénieurs et techniciens de diverses
spécialités et disciplines, placés sous les ordres de Pat Nelman. Ils formaient
la dernière équipe à quitter Alpha-2 après avoir mis l’ultime touche à l’aménagement
du vaisseau-base spatial.


Eux partis, ils allaient rester seuls.


« Seuls, pensa Krane, qu’est-ce que cela voulait dire ? »


Ils étaient une cinquantaine sur Alpha-2. Ce n’était
évidemment pas assez pour former une foule, mais tout de même suffisant pour
dissiper toute sensation de solitude.


Dan haussa imperceptiblement les épaules.


Pourquoi essayer de se leurrer ?


Il ne s’agissait pas de solitude et il le savait bien. Par
expérience. Dans ce métier, c’était l’isolement qui vous usait peu à peu les
nerfs, sournoisement, et il était indubitable que des êtres, même s’ils étaient
nombreux, pouvaient à juste titre se sentir isolés quand ils se trouvaient
séparés de leur planète par quelques millions de kilomètres.


Il y avait de quoi ! Plus que jamais, sans doute, à
bord d’un engin spatial comme l’Alpha-2, qui n’allait pas tarder à s’enfoncer
dans le cosmos beaucoup plus loin que les limites atteintes jusqu’ici par un
appareil habité.


Car la base spatiale Alpha-2 allait bientôt cesser d’être
un relais placé sur une orbite constante pour se convertir en un immense
vaisseau cosmique.


Sa forme même dénonçait la finalité réelle du relais. L’appareil
était constitué par deux fuselages presque cylindriques réunis à l’une de leurs
extrémités pour former la pointe d’une énorme flèche ou d’un gigantesque fer de
lance. La plate-forme qui reliait ces deux cylindres vers l’arrière terminait
le tracé d’un « À » géant, ce qui avait peut-être influencé ses
créateurs lorsqu’il avait été question de le baptiser.


Des équipes semblables à celle de Pat Nelman avaient passé
plus de quatre mois à monter, à partir d’un module embryonnaire, ce majuscule « A »
de métal dans le vide.


Au centre de la plate-forme arrière, la piste du spatiodrome
avec sa coupole de contrôle, identique aux quatre dômes qui s’élevaient de part
et d’autre de celle-ci.


Bientôt donc, Alpha-2 allait élargir considérablement
sa double orbite en huit autour de Mars et de la Terre pour s’éloigner du
Soleil en suivant une courbe très ouverte dont l’apogée porterait le vaisseau
au-delà du système solaire, aux frontières du Centaure. Ce long chemin grâce
aux lois immuables de la gravitation universelle et des inexorables
mathématiques spatiales.


Ensuite…


« Mais il fallait se garder d’anticiper, se dit Krane. Le
départ du dernier Starcraft à destination de la Terre marquerait
peut-être pour eux, et pour l’humanité entière, le début d’une merveilleuse
aventure. Pour eux d’abord, sans aucun doute, mais il avait pour l’instant
mieux à faire qu’à rêver.


Mieux à faire qu’à penser à l’aventure !


Dan Krane réprima un geste d’humeur.


« C’était le propre de ce fichu métier ! se dit-il.
On s’y engageait par goût du risque et pour échapper à la routine terrestre, avec
l’espoir de découvrir de nouveaux horizons, de connaître la saveur d’émotions
inconnues, puis on s’apercevait bien vite que les raisons profondes qui
motivaient chaque mission nouvelle étaient souvent si graves qu’elles
transformaient l’éventuelle ou possible aventure en une obligation cruciale. »


Philosophe, Dan se disait généralement, en guise de
consolation, qu’il en allait ainsi pour toutes les professions. Quelle
différence souvent, presque toujours, entre l’enthousiasme et les illusions qui
poussaient un homme à embrasser une carrière, et les motifs raisonnables et
parfois dépourvus de tout dynamisme qui l’inclinaient ou le contraignaient à se
maintenir sur la voie choisie !


Peut-être était-ce dû, dans le cas de l’exploration spatiale,
au fait que les missions n’avaient plus seulement un but scientifique. Il n’était
plus guère question, en effet, de satisfaire la légitime curiosité des savants
et la soif de connaissances nouvelles éprouvée par la grande majorité du public.
Moins encore d’orgueil national, ou de prestige, ou de suprématie militaire.


Maintenant, il s’agissait avant tout d’apporter une solution
aux problèmes terrestres, et cette profonde raison d’être revêtait un tel
caractère de gravité et d’urgence qu’elle était justement propre à tempérer l’enthousiasme
des plus dynamiques. On ne s’embarquait plus pour partir à la découverte de
quelque Eldorado mais bien pour tenter de sauver la Terre. C’était fort
différent, et bien apte à changer l’état d’esprit des cosmonautes !


Dan Krane revit pendant un instant le visage soucieux qu’affichait
le directeur du Centre International de Coordination des Recherches Spatiales
quand il avait exposé :


« –… La situation devient intenable, vous ne l’ignorez
pas. L’univers est notre seule issue de secours. Dans l’état actuel des choses,
la survie de notre espèce présente d’ores et déjà quelque chose de miraculeux !
Une nécessité absolue s’impose : il faut, dans les cinq ans, au grand
maximum dans les dix années à venir, que nous ayons découvert un monde
susceptible d’être colonisé et qu’une émigration massive soit organisée. Sinon… »


Il avait laissé sa phrase en suspens, mais Krane connaissait
la nature du danger.


Le péril avait nom surpeuplement.


L’accroissement de la population terrestre avait été et
demeurait trop rapide. On allait, on courait vers l’épuisement des ressources
de la planète. Pour survivre, il fallait trouver d’autres terres arables, d’autres
espaces habitables, de nouvelles réserves d’eau et de minerais, créer d’autres
villes ; en un mot, découvrir une autre Terre.


C’était malheureusement certain. En dépit des progrès
énormes réalisés dans divers domaines, en particulier dans celui de la
climatologie – ce qui avait permis la mise en culture intensive de vastes
territoires autrefois désertiques pour tenter de pourvoir à l’alimentation des
neuf milliards d’hommes que comptait la population du globe – le problème
devenait de plus en plus ardu…


Oui, Dan Krane avait décidément mieux à faire qu’à rêver…


Maurice Gourszki venait d’immobiliser la tour sur la plage
de stationnement, devant la coupole.


Ils descendirent de la cabine, se dirigèrent aussitôt vers
le sas d’entrée, en silence, sans se retourner, en dépit de l’envie qu’ils
avaient de le faire, vers le Starcraft encore immobile au centre de la
piste.


Dans quelques minutes, l’appareil ne serait plus qu’une
image sur un écran de contrôle. Ils le verraient partir, mais ce ne serait qu’une
photographie, un film, une représentation dépourvue de tout aspect matériel, de
tout caractère concret. Le vrai départ avait lieu maintenant, en somme, au
moment où la porte étanche du sas se refermait en coulissant silencieusement
derrière eux, en les séparant de la piste, de l’appareil et surtout de ses
passagers.


Dans moins de trois heures, Pat Nelman et ses hommes
arriveraient sur Terre. Pour eux, ce serait fini alors qu’ici tout ne ferait
que commencer.


Le voyant lumineux du contrôle de pression atmosphérique à l’intérieur
du sas clignota, puis demeura allumé, petit point vert qui leur ouvrait en
quelque sorte le passage vers l’intérieur de la coupole.


Avant de franchir la seconde porte, Dan Krane et Gourszki se
défirent de leur scaphandre, en conservant pourtant les chaussures à épaisses
semelles électromagnétiques destinées à leur assurer une certaine stabilité, en
raison de la faible pesanteur qui régnait sur Alpha-2.


En sortant du sas, les deux hommes débouchèrent de plain-pied
dans la salle de contrôle du spatiodrome.


Sur les six écrans, l’image un peu vibrante du Starcraft.
Une image verticale par rapport au plan de la base des écrans et de la
piste, mais il était curieux de penser que cette verticale apparente n’avait
peut-être rien de commun avec la direction que ce terme impliquait sur Terre. Krane
s’amusa à penser qu’un observateur terrestre verrait peut-être le Starcraft
fortement incliné, voire le nez tourné vers le bas, comme suspendu dans le vide,
accroché à l’Alpha-2 comme une chauve-souris à la voûte d’une grotte. Et
il n’était pas moins curieux de constater, se dit-il, que l’homme où qu’il fût
se recréait une géométrie conforme à celle qu’il avait apprise, en la
transposant à son entourage. Le plan de la piste devenait ainsi la ligne d’horizon
et tout ce qui formait avec elle un angle droit était réputé vertical ! Facilité
d’adaptation ?


Dans les haut-parleurs, la voix de Pat Nelman répondait d’un
ton monocorde aux questions que récitait Mireille Jandre.


Il s’agissait des quelque cent soixante-dix contrôles que
tout commandant d’un Starcraft en instance de départ devait effectuer
avant la mise à feu des réacteurs principaux.


— Amarres magnétiques ?


…


— O.K. ! Au maximum.


— Pression oxygène ?


— O.K. ! Circuit ouvert.


— Pression carburant ?


— O.K. !


— Pompe hydraulique auxiliaire ?


— Connectée.


— Radio-altimètres ?


— O.K. !


…


Cela évoquait vaguement d’étranges litanies, techniques et
profanes.


…


— Verrouillage trappe inférieure ?


— Fermé.


…


— Pression cabine passagers ?


— O.K. !


…


Il y en avait ainsi pour une bonne dizaine de minutes. Curieux
cérémonial, dialogue purement technique qui devait parfaire les mesures de
sécurité et dont dépendait peut-être la vie de ceux qui venaient de s’embarquer.


Krane s’assit près de Mireille Jandre, jeta un coup d’œil au
planning et aux chronomètres.


Compte tenu du temps normalement imparti pour la préparation
du vol, ils étaient très légèrement en avance sur le programme.


La jeune femme continuait à énumérer d’une voix calme les
divers points de la « check-list ». Quelques minutes encore. Silence
enfin.


— Compte à rebours mise à feu réacteurs principaux, annonça
près d’eux Vincent Straner.


La voix de Nelman :


— Paré.


Quelques instants encore, découpés en secondes nettes par le
compteur électronique.


— … Un… Zéro !


L’absence de toute poussière sur la piste métallique du
spatiodrome rendait impossible la formation, à la sortie des tuyères, de
tourbillons propres à révéler leur fonctionnement, mais Krane eut l’impression
que le Starcraft tremblait un peu plus sur les écrans, et il devina que
le programme avait cette fois encore été accompli d’une manière satisfaisante, avant
même que Nelman annonçât :


— O.K. ! Régime deux atteint.


Il ne restait que…


Straner devança la pensée de Krane en déclarant :


— Compte à rebours fusée d’appoint décollage dans une
minute quinze.


Nouvelle approbation de la part de Pat Nelman.


Tout allait bien. Dans quelques instants, trois forces s’uniraient
pour assurer au vaisseau en partance une puissance suffisante : les
réacteurs à plein rendement, la fusée d’appoint dont la combustion n’excéderait
pas trente secondes, et le champ magnétique des amarres, qui serait inversé au
moment même où l’allumage de la fusée serait réalisé et qui contribuerait alors
à repousser le Starcraft loin de l’Alpha-2 au lieu de l’y retenir.


Quelques secondes encore.


Le Starcraft, suivant le plan prévu, allait s’élever
à l’instant précis où Alpha-2 atteindrait, sur son orbite, le point le
plus favorable à un rapide retour du vaisseau de liaison sur Terre.


C’était de nouveau le silence sous la coupole, plus pesant
encore qu’auparavant, un peu tendu. Autour de Krane, l’attention de tous les
techniciens s’était accrue. Qu’on le veuille ou non, et même si de tels départs
étaient effectués avec une certaine fréquence, il y avait toujours un moment de
recueillement lorsque approchait l’instant fatidique, l’heure à laquelle un
engin dont les puissants blindages renfermaient des êtres humains s’élançait
dans l’espace.


Tous étaient inclinés vers les nombreux instruments de
contrôle qui auscultaient à distance l’ensemble de l’anatomie complexe du Starcraft,
prêts à déceler la moindre anomalie, à dénoncer la plus petite défaillance.


Le compte à rebours…


Le départ enfin, si rapide et brutal qu’il surprit un peu
Dan malgré sa longue expérience de ce genre de décollage. Les caméras à visée
automatique rattrapèrent le Starcraft dans leur champ au moment où il
atteignait le bord supérieur des écrans. Elles centrèrent de nouveau l’image et
suivirent l’appareil dans sa course pendant quelques minutes. Puis…


Un point, de plus en plus petit, infime, qui finit par
disparaître.


C’était terminé.


La dernière équipe faisait désormais route vers la Terre.


C’était la dernière liaison avant… avant très longtemps !
L’équipage de l’Alpha-2 était maintenant livré à lui-même au sein du
cosmos.


Dans quelques heures, à un moment qui correspondrait lui
aussi à une position précise du vaisseau sur son orbite, Dan Krane commanderait
la mise en marche des deux groupes de trois réacteurs à antihélium situés à l’arrière
de cette gigantesque flèche que dessinait l’Alpha.


Une série de poussées dont les calculatrices électroniques
fixaient la durée totale à quatorze secondes huit dixièmes serait suffisamment
puissante pour que le vaisseau, poursuivant sa course sur sa nouvelle orbite, allât
frôler les planètes les plus excentrées du système du Centaure. Voyage de
reconnaissance au cours duquel les spécialistes embarqués sur l’Alpha-2
tenteraient de définir si l’une au moins de ces planètes offrait des conditions
de vie acceptables et pouvait être colonisée.


Sur Terre, ainsi que l’avait souligné le directeur du Centre
International de Coordination, la situation exigeait une solution à brève
échéance.


Christophe Colomb à l’échelle du monde moderne, vers quelle
nouvelle Amérique Dan Krane allait-il guider son équipage ?







CHAPITRE III


On devinait, à une certaine qualité de la lumière, que le
printemps était proche.


C’était peut-être un signe. Au printemps, tout renaît ;
tout prend un nouvel essor. La saison de tous les espoirs, de toutes les
illusions, et de toutes les réussites. Pour ces dernières, ce n’était pas
toujours vrai, mais n’a-t-on pas tendance, quand on désire vivement quelque
chose, à en voir partout d’heureux présages ?


Christine Leroy frissonna. Non qu’il fit froid. Le soleil, au
contraire, dispensait une chaleur tiède et réconfortante en dépit du vent. C’était
plutôt une réaction physique qui trahissait son excitation. Un frisson d’aise à
la perspective d’un triomphe… Mais non, il ne fallait pas exagérer. Pas vendre
la peau de l’ours…


Elle pressa le pas, en vint presque à courir sur le chemin
creux qui conduisait de la vieille ferme à la route non moins antique où elle
avait laissé son hélicar. Des lézardes d’eau de pluie serpentaient encore dans
les ornières et l’obligeaient à zigzaguer, freinant sa course.


À la réflexion, sans doute aurait-elle pu poser l’appareil
plus près de la bâtisse mais la demeure était entourée d’arbres – les seuls de
cette région où seulement quelques fourrés et arbustes maigres jetaient une
ombre rare – et elle avait craint, en arrivant sur les lieux, de se laisser
prendre par une bourrasque et d’accrocher une haute branche, car le vent
soufflait assez fort en cette fin de matinée de mars, avec des sautes inattendues,
capricieuses, qui rendaient le pilotage plus délicat. Cela l’avait incitée à la
prudence.


La jeune femme regrettait un peu maintenant de ne pas s’être
montrée plus téméraire, tant elle avait hâte de sauter à bord du petit appareil
aérien et, surtout, de regagner le siège du journal.


Elle tenait, sans aucun doute, le reportage de sa vie !
Celui qui allait décider de la suite de sa carrière journalistique. Pour elle, c’en
était fini de la rubrique des chiens écrasés ! On l’avait envoyée ici en
pensant qu’il ne s’agissait que d’un banal fait divers, et elle se réjouissait
intérieurement d’avance de la bouille qu’allait faire son « boss »
quand elle lui ferait écouter…


La route, enfin ! L’appareil reposait devant l’embranchement
du chemin. Le vent faisait ployer légèrement les courtes pales.


Christine Leroy sauta à bord du petit hélicar, lança la
turbine, décolla en trombe. Elle frôla les hautes branches d’un peuplier
famélique échevelé par le vent, s’en écarta par une glissade un peu trop
prolongée, récupéra enfin l’appareil et prit son cap.


Elle n’en avait pour un petit quart d’heure de vol, à
condition que le trafic ne soit pas trop dense au-dessus du centre de la
dynapolis.


N’importe… Dans moins d’une demi-heure, Jo Perrin allait
sûrement faire une drôle de tête !


*


Fry-4 sentit que la partie était perdue. Que tout, au moins,
risquait brusquement d’être remis en question.


Sa joie cédait rapidement la place à la déception. Désillusion
et amertume. Le sort était parfois d’une injustice insupportable. Car n’était-ce
pas jouer de malchance, au moment même où il pensait que leurs longs efforts
allaient enfin être récompensés ?


Aux essais, le nouveau prototype d’exploration avait donné
toute satisfaction. Dès les premières expériences, le Polymorphostellaire
leur avait laissé entrevoir le succès. Il ne pouvait guère subsister de doutes :
cet engin serait capable d’explorer les mondes lointains, de porter les yeux de
leur savoir et de leur compréhension jusqu’aux galaxies voisines, dans un vaste
rayon de plusieurs milliers d’années-lumière.


Les Frys tireraient à coup sûr un enseignement précieux de
ces visites interspatiales et de l’analyse de tout ce qu’elles leur
permettraient d’observer.


Pourtant, l’élargissement de leurs connaissances n’était
cette fois qu’un but annexe de leurs recherches. Le plus important était de
découvrir la vie intelligente, et il semblait justement être hors de doute que,
si cette vie existait quelque part dans son rayon d’action, le Polymorphostellaire
saurait la localiser.


 


Tout s’était en effet déroulé selon ces prévisions
optimistes.


Les Frys connaissaient maintenant l’existence d’une planète
appartenant à un système somme toute assez voisin, sur laquelle vivaient des
êtres dont les structures mentales, selon les résultats des premiers sondages, étaient
presque identiques aux leurs. Apparemment assez semblables, en tout cas, pour
qu’une prise de contact leur parût possible… avec les conséquences que les Frys
envisageaient.


Et voici que tout était maintenant remis en jeu par les
arguments de Fry-1.


Le pire était peut-être qu’il n’avait pas tort. Ses
conclusions concordaient au contraire avec une logique aussi simple qu’irréfutable.


— C’est surtout une question de force de persuasion, remarqua
Fry-4, désireux de relancer la discussion, d’aller au bout du sujet, même s’il
savait d’avance que toute tentative pour convaincre son aîné était vaine.


— Non, rétorqua Fry-1. Il s’agit en effet de pouvoir s’imposer,
et leur nombre même nous interdit de le faire. Ils sont trop nombreux, répéta-t-il,
pour que notre influence puisse s’exercer sur tous, et la limiter à
quelques-uns d’entre eux signifierait renoncer d’avance à cette liberté ou à
cette autonomie à laquelle nous désirons accéder.


— C’est exact, renchérit Fry-5 ; être une minorité
nous vouerait à être la proie de tous. Un motif de curiosité, d’abord, puis on
ne tarderait pas à…


— Nous pourrions former une sorte de collège, proposa Fry-2
sans prêter grande attention à cette plaidoirie, éduquer des disciples et
étendre ainsi peu à peu, grâce à eux, notre zone d’influence.


— Difficile… Et très long. Beaucoup trop long ! D’ailleurs,
cette autonomie à laquelle nous prétendons parvenir ne peut être réelle que si
elle n’entraîne pas un fractionnement de notre personnalité…


— Ce fractionnement est pourtant possible…, tenta de
plaider Fry-4.


— Mais il y a des limites ! Trop fractionnés, nous
cesserons d’être nous-mêmes et ne parviendrons donc jamais au but que nous nous
sommes fixé. D’autre part, cet état « dilué » risque de compromettre
notre existence même en nous détournant des devoirs qui s’imposent à nous ici, sur
Cuartani.


C’était irréfutable. Fry-4 se tut.


Il « fallait trouver autre chose. Une solution ; ou
d’autres voies. Un autre peuple présentant les mêmes caractéristiques, et des
qualités de réceptivité identiques, mais moins… C’était impossible !


La seule idée de peuple n’entraînait-elle pas une notion de
grand nombre ?


Il se sentait abattu ; presque découragé.


Renoncer ?


Il ne pouvait en être question.


Non pour des raisons de prestige ou des motifs économiques, facteurs
qui n’avaient aucune valeur pour les Frys. Avoir longuement travaillé à l’élaboration
puis à la fabrication d’un prototype comme le Polymorphostellaire ne
représentait rien pour eux, pas plus que les ressources qui y avaient été
englouties. La recherche scientifique et la création de nouvelles techniques
leur fournissaient une occupation qui n’était assujettie à aucun budget. Et le
temps, l’argent, le prestige, la suprématie, constituaient autant de concepts
complètement étrangers à leur mentalité et à leur mode d’existence.


Conceptions purement abstraites qui ne signifiaient rien
pour eux.


En revanche, la notion de liberté s’imposait de plus en plus
à leur esprit depuis que Fry-4 en avait jeté les bases. Des fondements encore
mal assurés qui les poussaient pourtant, peu à peu, à haïr la Matrice qui les
retenait plus sûrement dans ses incubateurs que ne l’auraient été des
prisonniers chargés de lourdes chaînes et enfermés dans de profondes cellules.


La liberté.


Fry-4 se complaisait à en imaginer tous les aspects et
toutes les nuances.


Il en était parvenu à se convaincre qu’elle était vraiment
synonyme de vie, et cela l’amenait insensiblement à des conclusions qui lui
paraissaient encore vagues, troubles. Il savait pourtant, ou le pressentait, qu’il
finirait par comprendre, par percer tous les mystères et définir exactement ces
conceptions encore imprécises.


Malgré tous les rêves qui le hantaient, Fry-4 ne se leurrait
pas. Il n’ignorait pas que la liberté complète leur était interdite, mais il se
sentait prêt à se contenter d’un simulacre.


Ce serait toujours mieux que rien, puisqu’il était
impossible de mettre un terme à l’interdépendance qui les liait à la Matrice et
qui faisait qu’ils n’étaient rien sans elle, mais qu’elle était tout aussi
incapable de se passer d’eux.


Non, il ne pouvait être question de renoncer, mais l’heure
de la réussite semblait être encore bien lointaine !


Ce premier échec avait même renforcé l’ascendant de Fry-1, qui
commençait à insinuer qu’il avait eu raison de se montrer sceptique et réticent,
de prétendre que ce projet ne mènerait à rien, que l’autonomie était un rêve
chimérique ! Une utopie !… Et autres remarques du même cru qui
excédaient Fry-4.


Celui-ci se consolait momentanément en pensant que les observations
faites sur cette lointaine planète par l’intermédiaire du Polymorphostellaire
étaient peut-être susceptibles de leur apporter quelques lumières sur leurs
ancêtres.


Certaines images captées par les objectifs grossissants du Polymorphostellaire
lors du survol de ce monde habité montraient en effet clairement des édifices
groupés sur de vastes extensions urbanisées. Des immeubles dont la conception
et les formes présentaient d’indubitables similitudes avec ce que Fry-4 pouvait
reconstituer par la pensée sur Cuartani en se basant sur les indices fournis
par les ruines.


Il fallait évidemment tenir compte du grossissement, car
toute image retransmise était en fait une vue de la réalité multipliée par cent.
En les ramenant à leurs justes proportions, Fry-4 s’apercevait avec un certain
émerveillement que ces images donnaient une idée probablement assez précise de
ce qu’avaient dû être les constructions aujourd’hui détruites de leurs
créateurs.


De là à déduire que l’aspect physique de ces derniers avait
pu être assez semblable à celui des êtres intelligents qui apparaissaient
fréquemment sur les mêmes images, il n’y avait qu’un pas que Fry-4 franchissait
aisément.


Ce n’était évidemment qu’une hypothèse. Mais ne pouvait-on
pas imaginer, avec quelques chances de toucher au vrai, que leurs ancêtres
avaient autrefois formé un peuple identique à celui qu’ils venaient de
découvrir par le truchement du Polymorphostellaire ?


Fry-4 en restait au fond un peu atterré.


Aussi difficile qu’il fût de se faire une simple idée à ce
sujet, il imaginait autrement l’aspect d’êtres intelligents !


Il les trouvait, surtout, très vulnérables. Excessivement. Beaucoup
plus qu’eux-mêmes dans les incubateurs blindés de la Matrice.


Et que des êtres dotés de pensée, que « l’esprit »
pût être ainsi exposé à mille dangers lui semblait être une aberration.


Fry-1 se refusait comme toujours à quelque commentaire que
ce fût au sujet d’une possible ressemblance avec leurs ancêtres.


Cependant, Fry-4 était presque convaincu de la justesse de
ses déductions.


Opinion que son ami Fry-2 partageait sans réserve.


*


« — Que faites-vous ici ? Si j’en juge par ce
qui nous entoure, vous vivez seul. En ermite ! »


Un bruit de toux et de raclement de gorge. Prélude classique
à la parole de ceux que le microphone intimide.


« — Il y a de ça. Je suis veuf depuis quinze ans. J’ai
travaillé pendant une vingtaine d’années dans une exploitation agricole d’Afrique
du Nord, dans une oasis artificielle au sud de Biskra. Vous savez, l’une de ces
zones cultivables gagnées sur le désert… Bref, trop moderne, trop mécanisé pour
moi… Je préfère la nature à l’état brut, vous comprenez, même si le rendement
est plus faible… Le rendement, d’ailleurs, qu’est-ce que ça peut me faire, à
moi ? Quand j’en ai eu assez, je suis revenu et je me suis installé ici. Je
connaissais la région, depuis l’époque où j’étais gosse… Les quelques arbres
que vous voyez par ici, c’est mon père qui les a plantés !


» — Vous êtes attaché à votre terre, n’est-ce pas ?
À la tradition…


» — Attaché… Bah ! J’y suis surtout
tranquille ! Il n’existe pour l’instant aucun projet d’intensification des
cultures sur ces plateaux, et pour cause ! Je ne crois pas qu’on en arrive
un jour à tenter quelque chose de ce genre par ici. La rocaille, voyez-vous, vous
pouvez toujours faire pleuvoir dessus, il n’y poussera jamais que du buis, du
romarin, du thym et un peu d’herbe rase ! Juste de quoi nourrir mes
chèvres ! Ou alors il faut y employer des tonnes de produits chimiques et
d’engrais… Ce n’est pas toujours rentable !


» — Et vos chèvres se contentent de la pluie que
le ciel leur envoie !


» — Ma foi, oui ! Et croyez qu’on apprécie
les produits naturels de mon petit domaine ! Pas étonnant d’ailleurs, avec
tous ces aliments trafiqués !… Quant à moi, je suis indépendant,
comprenez-vous ? Je n’ai qu’un fils et il est établi, comme on dit, depuis
longtemps. Bonne situation, pas de soucis. Pourquoi devrais-je me plier à un
horaire, à un plan de travail ? Je préfère mon coin de garrigue et ma
liberté. Le progrès, c’est bien joli, mais c’est trop compliqué et trop tenu
par un vieux bonhomme comme moi ! »


Un bref silence dans la bande. Christine Leroy en profita
pour adresser du regard une interrogation à son chef.


Impénétrable, Jo Perrin eut un petit mouvement du menton
vers le magnétophone, peut-être pour exprimer son désir d’entendre la suite. Le
geste, pour quelqu’un qui le connaissait bien comme la jeune femme, trahissait
également un rien d’impatience.


Cette absence presque totale de réaction et ce mutisme la
déconcertèrent un peu. Mais il était vrai, pensa-t-elle, qu’ils n’avaient pas
encore écouté la partie vraiment intéressante de l’enregistrement.


La voix de Christine reprenait déjà dans le haut-parleur
miniaturisé du petit appareil.


« — Pour en revenir à ce… papillon géant ?


» — Je vous ai tout dit là-dessus, l’interrompit
le vieil homme sur un ton où perçait brusquement une légère réticence. »


Il marqua une pause, ajouta d’une voix bougonne :


« — Si le hasard n’avait pas voulu que mon fils
vienne justement me voir hier dans la journée, j’aurais gardé tout ça pour moi.
Je n’aurais pas fait tant d’histoires !


» — C’est lui qui nous a prévenus, n’est-ce pas ?


» — Oui. Il y tenait. Je ne sais vraiment pas
pourquoi !… Quand il est arrivé, j’étais encore sous le coup de l’émotion,
et je lui ai tout raconté… Si j’avais su !… Je n’aime pas la publicité, vous
comprenez… Vous allez penser que je suis un peu ours, pas vrai ? Remarquez,
ajouta-t-il soudain plus aimable, presque galant, que je ne m’attendais pas à
une visite aussi charmante. Ni aussi rapide ! Ça vous intéresse donc tant
que ça ? »


Une pause. Christine Leroy se souvint qu’elle avait alors
éprouvé l’impression qu’il s’amusait un peu à la faire languir.


« — Ce papillon…, insista la voix de Christine. C’est
vrai, ça m’intéresse. Soyez gentil, répétez-moi ce que vous m’avez déjà dit et
donnez-moi d’autres détails. C’est pour l’enregistrement… »


Elle l’avait expliqué à Jo Perrin en arrivant : le
bonhomme l’avait reçue plutôt fraîchement, et elle avait dû l’amadouer. Le
prier de « répéter » ce qu’il lui avait déclaré était une manière
courtoise et détournée de lui demander de préciser ce qu’il lui avait confié en
trois mots et deux grognements dès qu’elle s’était présentée et avait abordé le
sujet.


« — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise !
soupira l’homme. C’était un papillon… Un gros papillon ! »


Il s’était repris, enfin décidé, semblait-il, à se montrer
plus loquace.


« — C’était hier matin, vers 11 heures. Je rentrais.
De loin, entre les buissons, j’ai aperçu une touche de couleur, en contrebas, sur
l’une des terrasses naturelles qui adoucissent le versant de la montagne, là-bas…
Je me suis approché du talus. Le chemin surplombe l’endroit où il se trouvait, vous
voyez ce que je veux dire ? En fait de grande tache jaune, c’était un papillon !
Vous savez, un de ces grands papillons dont les ailes forment à l’arrière une
sorte de pointe étroite et longue, après une bande d’un bleu nacré et une
espèce de rosace d’une couleur plus foncée, souvent…


» — Oui ; un machaon, probablement ?


» — Peut-être… Je n’y connais pas grand-chose !
J’avais déjà vu quelques fois des papillons de ce genre, bien qu’ils soient
rares par ici. Surtout en cette saison ! Mais jamais de cette taille !
Jamais ! Celui-là mesurait bien cinq bons mètres d’envergure. Un monstre !


» — Qu’avez-vous fait ?


» — Eh bien !… rien ! Franchement, j’ai
eu peur. La surprise m’avait paralysé, mais j’avoue que ce n’était pas
seulement l’étonnement qui m’empêchait de bouger même le petit doigt ! J’ai
eu une fameuse trouille !


» — Et cet animal ?…


» — Quand je suis arrivé, il était immobile, posé
sur les buis. Puis il a bougé ses antennes et les a tournées vers moi comme s’il
flairait ma présence… C’est tout… Au bout de quelques instants, il s’est envolé…
Jamais vu non plus un papillon voler comme celui-là ! Il est monté presque
à la verticale, très haut, si rapidement que je l’ai perdu de vue en quelques
secondes…


» — Comment volait-il exactement ? insistait
Christine. Ne pouvez-vous pas préciser ? Ne m’avez-vous pas parlé tout à l’heure
de…


» — Oui… J’ai eu l’impression que cet insecte
volait sans battre des ailes… Mais, je le répète, j’étais sous le coup de la
stupeur et, sincèrement, je ne peux rien assurer.


» — Faisait-il du bruit ?


» — Non, aucun. Cela, non ; j’en suis sûr.


» — Et ?… »


Un formidable éclat de rire couvrit le son du magnétophone.


L’hilarité secouait Jo Perrin dans son fauteuil et, fait
caractéristique chez lui quand il s’amusait fort, deux minuscules larmes
brillaient au coin de ses paupières.


Comme mue par un réflexe, Christine Leroy avait coupé le
contact de l’enregistreur et le regardait, désappointée, en proie à une colère
sourde qu’elle sentait monter en elle et que seul, peut-être, son respect de la
hiérarchie allait empêcher d’éclater.


Le reportage de sa vie !


Eh bien ! tout indiquait que c’était manqué !


Mais, après tout, n’est-ce pas Jo Perrin lui-même qui l’avait
envoyée là-bas à la suite de l’appel du fils de ce vieil homme ?


— C’est irrésistible ! hoqueta Perrin en essayant
de retrouver son calme, encore secoué par les derniers spasmes de son fou rire.


— Je ne vois pas…, commença la jeune femme.


— Irrésistible ! répéta le « boss ». On
plonge dans le conte de fées ! On baigne dans le surnaturel ! Et le
meilleur de tout est sans doute l’air sérieux et pénétré que vous aviez en
écoutant cet enregistrement ! Comment avez-vous pu ajouter foi un seul
instant aux élucubrations de ce vieux fou ?


Christine refoula sa rage, ouvrit la bouche pour protester d’un
ton aussi calme que possible. Jo Perrin ne lui en laissa pas le loisir.


— Désolé, mon petit, dit-il d’un ton radouci, mais qui
restait railleur. Nous avons mieux à faire qu’à nous occuper des visions d’un
maniaque. D’ailleurs, c’est de l’histoire ancienne ! Ce genre d’apparition
et de disparition de choses bizarres était tout juste bon à faire couler de l’encre
il y a un siècle !… Imaginez…


Il comprit enfin qu’elle était déçue et qu’il la mortifiait
injustement. Il laissa sa phrase en suspens, remarqua :


— Vous me direz que c’est ma faute, Christine, et vous
aurez un peu raison. Je n’avais qu’à interroger plus longuement le fils de cet
homme, même s’il prétendait qu’il n’était pas à même de rapporter l’incident
dans le menu… Mais vous savez ce que c’est ! Dans notre métier, il faut
être à l’affût de tout… Je regrette quand même de vous avoir dérangée pour rien…
Pour rien d’autre qu’un canular, ou qu’une histoire de fous ! Allez savoir !
Vous avez toujours des hurluberlus qui ne reculent devant rien pour faire
parler d’eux !


Elle eut une petite moue, haussa les épaules.


— Il paraissait pourtant sincère…, souffla-t-elle.


— Mais oui ! Sincère et réticent ! La comédie
classique ! « Pour ma part, je n’aurais rien dit. C’est l’autre, mon
fils, ou le voisin, qui a insisté… On ne sait jamais »… Quand vous aurez
autant d’années que moi dans ce métier, Christine, vous jugerez de la valeur d’une
information dès les premières minutes d’un entretien, et vous vous épargnerez
le travail d’un reportage bidon.


Elle devina qu’il était lancé pour lui faire tout un cours.


— Imaginez, reprit-il, que vous êtes une abonnée de
notre presse quotidienne par minicassettes. Ce soir, ou demain matin, vous vous
approchez d’un distributeur automatique, faites l’échange de votre cassette de
nouvelles périmées pour un enregistrement des faits divers du jour… Et qu’entendez-vous ?
Quelles sont les nouvelles de la dernière heure ?… Qu’un vieux bonhomme
qui passe son temps à élever des chèvres dans un coin presque désertique a
assisté à l’envol stupéfiant d’un machaon géant ! Non, Christine, non !
En tant qu’abonnée, vous viendriez me demander si je me moque de ma clientèle, et
vous auriez raison ! Il nous faut du sérieux, du tangible ! De l’étonnant
aussi, c’est certain, pourvu qu’il ait un fondement réel. Il nous faut…


C’était parti pour la semonce dissimulée sous l’énoncé de
lieux communs et de vérités premières, elle n’y coupait pas.


Peut-être, pourtant…


Le tintement mélodieux de l’appel du télévisiophone venait
de retentir.


Jo Perrin eut une petite grimace d’agacement avant d’enfoncer
la touche de contact.


Il n’aimait pas qu’on le dérangeât au cours d’un exposé.


Le visage de Marc Andras apparut sur l’écran.


— Terminé ? s’enquit tout de suite Jo Perrin. Tout
s’est bien passé sans doute, comme d’habitude ? Nos glorieux voyageurs ont
laissé sur Alpha-2 des pionniers cosmiques pleins, à la fois, d’angoisse
et d’espoir ?


Andras ébaucha un mince sourire moqueur devant cette ironie
facile. Du moins Christine Leroy, un peu rancunière, l’interprétait-elle de
cette façon.


— Pas tout à fait aussi simple que vous le dites, répondit
Marc Andras.


Jo Perrin fronça les sourcils.


— En fait, poursuivit le correspondant, le Starcraft
de Nelman n’est pas encore arrivé et…


— Mais !…


— Oui, oui, je le sais aussi bien que vous, Jo ! Cela
signifie que la liaison a d’ores et déjà un sérieux retard…


— Je vous crois ! Près d’une heure…


— Cinquante-quatre minutes, très exactement.


— Que disent les services officiels ?


— Rien !


— Comment, rien ? s’étonna Perrin.


— Rien, Jo, c’est là le hic ! Black-out complet. On
se remue pas mal ici, mais les consignes sont formelles : silence ! Aucun
communiqué à la Presse, et interdiction de sortir…


— Inadmissible ! tonna le rédacteur en chef.


Marc Andras sourit de nouveau.


— C’est pourtant ainsi ! On nous avait d’abord
laissé gagner la galerie supérieure qui donne sur les pistes, mais on nous a
refoulés dès que le retard est devenu trop évident. Nous sommes maintenant
parqués comme des moutons dans une petite salle de conférence prudemment
dépourvue de tout appareil d’appel… Enfin, quand je dis « nous sommes »,
je veux dire que j’y étais. Comme tous les envoyés spéciaux, représentants et
délégués de la Presse parlée, écrite, enregistrée, chantée et tout ce que vous
voudrez ! Ladite Presse est au secret, jusqu’à nouvel ordre !


— Et vous avez pu vous en sortir ? s’étonna Jo
Perrin, avec un rien d’admiration.


Ce Marc Andras était décidément un élément de choix. Débrouillard
et futé ; il n’avait pas son pareil.


— Ce qui vous vaut malgré tout la primeur d’une
information, Jo ! Le retard de l’équipe de Nelman. Toutes les salles de
rédaction doivent commencer à s’étonner du silence prolongé de leurs reporters
et les suppositions vont aller bon train ! À vous de jouer ! Vous
avez une certitude alors que tous les autres s’interrogent et n’ont que des
doutes.


Jo Perrin approuva d’un signe de tête.


— Parfait… Et ne pouvez-vous pas ?…


— Retourner là-bas ? l’interrompit Andras. Tenez
compte du fait qu’il m’a fallu trois quarts d’heure pour en sortir, sinon je
vous aurais prévenu plus tôt !


— Il faut essayer, décréta le rédacteur.


Marc Andras nia de la tête.


— Impossible, Jo. Je suis grillé sur le spatiodrome.


Une courte pause. Un pli de contrariété barrait le front de
Jo Perrin.


— Où êtes-vous maintenant ? demanda-t-il.


— Dans une banale cabine publique, à trois kilomètres
environ au sud du polygone, en bordure de la route de…


— C’est bon, le coupa son interlocuteur. J’ai Christine
Leroy sous la main, je vous l’envoie… Rendez-vous devant cette cabine. Entre-temps,
essayez de vous tenir au courant et de penser à une astuce quelconque pour que
Christine puisse en quelque sorte prendre votre place dans ce « parc à
moutons » dont vous parlez… Ou mieux dans les services mêmes du
spatiodrome !


Sur l’écran, le visage de Marc Andras se contracta en une
mimique amusée.


— Ce sera tout, vous êtes sûr ? s’enquit-il d’un
ton ironique qui arracha un sourire au rédacteur en chef.


Christine Leroy s’était levée. Perrin lui adressa un signe
de la main et la jeune femme quitta aussitôt la pièce.


— Faites pour le mieux, Marc, reprit-il. Christine est
déjà en route.


— Entendu…


L’écran s’éteignit. Perrin soupira.


Le trajet prendrait près de deux heures à Christine Leroy… C’était
long. Excessivement long ! Marc Andras avait bien joué, mais mal aussi. Pendant
ces deux heures, à moins de faire un miracle, il allait être isolé du
spaciodrome. Entre-temps, le Starcraft pouvait arriver. Ou on pouvait
apprendre quelque chose… On n’allait pas garder les journalistes dans cette
salle sans leur jeter le moindre communiqué en pâture !


Andras aurait-il tout perdu en voulant trop gagner ?


Jo Perrin poussa un nouveau soupir. Dans ce métier, on ne
savait jamais comment agir pour bien faire.


Il se rasséréna un peu en se disant qu’il avait en tout cas
une nouvelle pour l’instant exclusive, et qu’il disposait des moyens de la
diffuser.


Il n’y avait pas de temps à perdre.







CHAPITRE IV


De haute stature, solidement charpenté, avec un visage large
et plat qui pouvait refléter, suivant son humeur et les circonstances, autant
la bonhomie que la sévérité, Robert Lamarche n’avait pas l’apparence d’un homme
qui s’en laissait conter. De souche campagnarde – il était issu d’une famille d’origine
savoyarde – il conservait des qualités intrinsèques de ses ancêtres, outre une
ténacité à toute épreuve, un solide bon sens et une lucidité d’esprit aiguë
alliée à une maîtrise de soi qui lui permettaient de garder tout son sang-froid
devant les situations les plus sérieuses.


Il fallait en effet que les événements prennent une tournure
d’une gravité exceptionnelle pour qu’ils parviennent à l’émouvoir.


Aujourd’hui, ses traits trahissaient pourtant sa contrariété.


Sur le spatiodrome B-Sud, Robert Lamarche était le directeur
du service chargé de l’exécution des missions ordinaires ; celles qu’on
appelait couramment, avec une pointe d’insouciance et voire de mépris, les « opérations
de routine ».


Preuve qu’on s’habituait à tout, même à la complexité des
affaires spatiales !


Lamarche recevait directement ses instructions du Centre
International de Coordination des Recherches Spatiales. Ordres qui consistaient
généralement en une énumération des objectifs à atteindre et des moyens dont il
pouvait disposer.


L’ensemble formait en définitive un schéma assez succinct de
l’action à entreprendre et Lamarche et ses collaborateurs jouissaient donc d’une
liberté presque totale pour l’orchestrer dans les détails et choisir les
méthodes à employer.


La mission décidée, fixée, libre à lui de déterminer dans le
menu les voies d’exécution qui permettraient de la mener à bonne fin.


Dans ce cadre très large où les responsabilités étaient
lourdes et nombreuses, Robert Lamarche s’était toujours montré brillant, et
doté d’un grand esprit d’initiative.


On ne comptait plus les expéditions de reconnaissance et les
liaisons spatiales qu’il avait organisées au cours de sa carrière déjà longue, et
nul n’aurait songé à contester qu’une bonne part du succès récemment remporté
avec l’installation du vaisseau-base Alpha-2 était due à sa compétence.


Pourtant, il doutait maintenant, hésitait, et cela l’énervait.


Où étaient sa belle assurance, cette sûreté dans le jugement
et cette rapidité dans la décision dont il faisait généralement preuve ?


Par une sorte de renversement des effets et des causes, son
énervement ne faisait qu’ajouter à la confusion qui régnait dans son esprit, que
lui souffler de nouvelles hésitations.


Il en venait presque à regretter maintenant d’avoir
interrompu le retour du Starcraft, de l’avoir dérouté, lancé peut-être
dans une aventure dangereuse, que la majeure partie de l’équipe de Pat Nelman
ne saurait affronter faute d’une préparation adéquate. Mais il fallait admettre
aussi que les observations faites par Pat Nelman étaient trop intéressantes
pour qu’on ne cherchât pas à en percer le mystère.


Impatienté par le silence qui régnait depuis quelques
instants du côté des récepteurs, Robert Lamarche aboya devant les microphones :


— Alors, Nelman ! Où en sommes-nous ?


Quelques secondes s’écoulèrent avant que ne retentisse la
voix de Bradford, le copilote du Starcraft.


— Situation inchangée. Vitesse maximale atteinte depuis
douze minutes maintenant. On ne peut rien faire, à moins de tirer dessus !


— Le voyez-vous encore ?


— Toujours, oui ! Droit devant nous.


Un silence.


— Les réserves ? s’inquiéta Lamarche.


— Le carburant n’est pas pour l’instant un sujet de
préoccupation. Nous en avons suffisamment pour continuer ainsi pendant trois
bonnes heures à plein régime… L’ennui…


Il s’interrompit, peut-être pour échanger quelques mots avec
un membre de l’équipage ou effectuer quelque manœuvre, reprit au bout d’un bref
instant :


— L’ennui, c’est que nous l’avons devant nous, mais que
nous ne gagnons pas un pouce ! La vitesse de ce diable d’engin n’a pas
cessé d’augmenter dans la même proportion que la nôtre depuis que nous nous
sommes lancés à sa poursuite.


En un éclair, une idée traversa l’esprit de Lamarche.


— Bradford !


— Oui ?


— Êtes-vous sûr de votre vitesse ? Réduisez le régime
des réacteurs d’un quart !


— Un coup de patin ? s’étonna Nick Bradford.


— En quelque sorte, oui. Exécuté ?


Le copilote le lui confirma au bout de quelques instants.


— Résultats ? s’enquit Lamarche.


— Ralentissement progressif assez sensible… Qu’est-ce
que vous attendiez ?


Lamarche poussa un soupir de soulagement et ne répondit pas.


— Attraction ? devina Bradford.


— Peut-être… Quelles sont les réactions des passagers ?


— Variées ! On prend assez bien la chose, d’une
manière générale, mais tout le monde aurait bien entendu préféré arriver à l’heure
prévue. Pas très chauds pour la balade ! Un peu d’anxiété chez certains. Ce
sont des techniciens de l’espace, c’est vrai, mais non des cosmonautes, ne l’oubliez
pas ! Ils pourraient…


Robert Lamarche émit un vague grognement.


Ils pourraient évidemment protester, mais il s’en moquait. Une
simple liaison spatiale comme celle-ci, en raison de certains impératifs, pouvait
soudain revêtir l’aspect d’une mission de reconnaissance. On ne choisissait pas
toujours ! Les passagers du Starcraft ne pouvaient l’ignorer.


Nick Bradford comprit le sens du bougonnement du directeur
et n’acheva pas sa phrase. Nelman prit le relais devant l’émetteur.


— Ici Nelman, annonça-t-il. Que faisons-nous, Lamarche ?


Le responsable à terre de la mission soupira, en proie à la
plus vive perplexité.


— Deux possibilités s’offrent à nous, reprit Pat Nelman.
Nous nous sommes de nouveau tellement éloignés de la Terre que nous avons le
choix entre rebrousser chemin, et regagner le spatiodrome de l’Alpha-2… Tous
les calculs ne valent plus rien depuis que nous avons changé de cap ! Il n’en
coûterait pas plus à vos services d’établir les coordonnées d’un rendez-vous
spatial avec le vaisseau que pour calculer celles qui nous reconduiront sur
Terre.


— Non, dit Lamarche. Il faut exclure cette possibilité
d’un retour vers l’Alpha, qui est lui-même en instance de départ.


— Dans ce cas, il ne reste qu’une solution. Nous ne
pouvons pas nous enfoncer indéfiniment dans le cosmos à la suite de cet
appareil !


Il y eut une très courte pause.


Nelman laissait ouvertement entendre qu’il n’était pas
disposé à poursuivre longtemps encore cette course aussi folle que vaine. Dans
le fond, Lamarche le comprenait.


— C’est bon, décida-t-il enfin, décrochez ! Essayez
de vous placer rapidement sur une orbite d’attente. Nous vous communiquerons
toutes les nouvelles données de la programmation de retour dans quelques
minutes.


Pat Nelman accusa réglementairement réception de l’ordre.


Décrocher. Interrompre d’abord cette poursuite, puis rentrer.


C’était de toute évidence la seule solution et il était
exact qu’il en avait assez de courir après ce damné satellite… C’était la seule
décision raisonnable, mais au fond elle ne le satisfaisait pas ; pas plus
que Nick Bradford ; pas davantage, il le savait, que Robert Lamarche.


Seuls les passagers du Starcraft allaient soupirer d’aise.


On rentrait enfin !


Mais eux…


Ils étaient trop intrigués pour ne pas se sentir déçus par
cette capitulation devant la raison et les règles de la plus élémentaire
sécurité.


Déçus et frustrés.


Ils avaient lancé le Starcraft à la poursuite de ce
qu’on pouvait désormais appeler tout aussi bien un « phénomène » qu’un
« engin », avec un enthousiasme aiguisé par la curiosité légitime que
cela faisait naître en eux… Il fallait maintenant renoncer, abandonner la
course…


Les trois hommes restaient sur leur faim !


 


Dans la tour de contrôle du spatiodrome B-Sud, Lamarche
ressassait des pensées identiques.


Tout avait commencé plus d’une heure plus tôt, lorsque Nick
Bradford, alors aux commandes du Starcraft, avait demandé une
vérification de la programmation en annonçant :


— L’orbite est baveuse ! Un satellite devant. Très
près. Je vous communique la distance dans un instant…


Le Starcraft venait alors d’effectuer la manœuvre
destinée à placer l’appareil sur une orbite d’attente relativement basse, juste
avant d’amorcer le processus de descente.


« Baveuse », l’orbite !


— Impossible ! s’était récrié l’un des techniciens
de service dans la tour du B-Sud.


L’homme avait néanmoins aussitôt prévenu Lamarche.


— Confirmé ! avait très vite reprit Bradford. D’après
les télésondages et l’écho des sonars, il pourrait bien d’agir d’un satellite
météorologique du type HOR-14.


C’était invraisemblable, mais il avait pourtant fallu se
rendre à l’évidence. L’orbite d’attente désignée à l’équipage du Starcraft
était bien « baveuse », c’est-à-dire que la voie était encombrée par
un engin artificiel de bonne taille qui risquait de gêner considérablement les
manœuvres d’approche du vaisseau de liaison.


Inexplicable ?


Jusqu’à un certain point.


On exerçait certes une surveillance des satellites
artificiels, mais ils étaient si nombreux qu’il était possible que l’un d’eux
ait été dérouté sans que le fait attirât l’attention. D’abord parce qu’il
semblait s’agir d’un satellite météorologique, et ce genre d’appareil purement
utilitaire n’était pas soumis à un contrôle aussi rigoureux que les appareils
satellisés ayant un rapport plus ou moins lointain avec la stratégie militaire
des deux blocs politiques. Ensuite parce qu’il était somme toute assez fréquent
qu’un satellite disparaisse, un beau jour, volatilisé dans le cosmos, usé, ou
que l’appareillage embarqué à son bord et destiné à faciliter sa localisation
tombe en panne. Le cas de ce HOR-14 était certes différent, mais sans doute y
avait-il moyen d’y trouver une explication.


L’apogée de l’orbite d’un satellite météorologique était en
général plus bas que le périgée de celle que devait emprunter le Starcraft
de Nelman, mais ne pouvait-on pas imaginer, par exemple, qu’il avait été
déplacé à l’insu de tous, attiré peut-être par quelque champ magnétique, conséquence
du passage d’un bolide naturel ?


Oui, il avait bien fallu se rendre à l’évidence.


Quelques minutes plus tard, Pat Nelman annonçait qu’il s’agissait
bien d’un HOR-14 et que le satellite était maintenant parfaitement visible dans
l’objectif du télescope du Starcraft.


Robert Lamarche avait, dans son for intérieur, invoqué peu
courtoisement la mémoire de ses aïeux !


Puis tout s’était soudain compliqué avec un nouveau
communiqué de Pat Nelman.


— Le HOR-14 élargit son orbite !


Lamarche avait, un instant durant, douté à la fois de ses
sens et de la santé mentale du commandant du Starcraft.


Un HOR-14 était un engin statique, dépourvu de tout moyen de
propulsion, incapable donc de modifier son orbite.


— Influences extérieures sur votre propre appareil ?
avait demandé le directeur.


— Aucune. La stabilité de notre propre trajectoire est
parfaite.


— Et vous dites que ?…


— Affirmatif ! Ce satellite s’éloigne de la Terre…


C’était impossible !


Et c’était ce qui avait motivé la décision de Robert
Lamarche.


— Retour différé, Nelman ! Suivez cet engin !


Il avait ensuite donné les ordres pour que le public, et
surtout les représentants de la Presse, soient écartés des pistes du
spatiodrome.


 


Robert Lamarche pensa qu’il fallait justement qu’il fasse
libérer les journalistes.


« Ils doivent bouillir de rage ! » se dit-il…
Bah ! Il s’en tirerait avec une courte conférence au cours de laquelle il
inventerait quelques bons prétextes à ces mesures draconiennes, basées comme
toujours sur les impératifs de la sécurité. Tout allait bientôt rentrer dans l’ordre.


Il fut tenté de se rendre immédiatement dans la salle de
conférence du spatiodrome, pendant que ses assistants achevaient la mise au
point de la nouvelle programmation.


Il se ravisa. Mieux valait attendre, avant de se livrer à
quelque commentaire, que le Starcraft soit réellement sur le chemin du
retour.


Les calculatrices électroniques travaillaient à plein
rendement.


Lamarche appela de nouveau le Starcraft.


— Nous avons presque stoppé, lui répondit Nelman. Point
de rupture dans douze secondes.


Au point de rupture, le Starcraft ne serait plus
soumis à aucune accélération de ses propres réacteurs et deviendrait en somme
un corps inerte flottant dans le vide et n’obéissant plus qu’aux lois des
attractions naturelles.


— Le satellite s’est également arrêté ! reprit
aussitôt Pat Nelman.


Arrêté dans la mesure où l’immobilité était possible dans l’espace.
C’était évidemment une immobilité relative. La réalité était que le Starcraft
et le HOR-14 avaient atteint au même instant le point de rupture.


Robert Lamarche jura par tous les anciens Savoyards que
comptait sa famille sans songer un seul instant à la bienséance.


Un assistant lui tendit à ce moment les fiches perforées de
la programmation.


— Émission directe des coordonnées, annonça-t-il. Vérification
de votre récepteur de lecture…


Essais.


— O.K. ! transmit Nelman.


Lamarche introduisit les fiches dans l’émetteur.


Quelques secondes.


Puis il attendit que Pat Nelman lui en accusât réception.


Le temps coulait rapidement. La programmation de retour
devait être commencée dans six minutes.


Robert Lamarche s’impatienta.


— Nelman !


Silence.


— Nelman ! Nelman !


Silence.


Le Starcraft ne répondait plus.







CHAPITRE V


— Nelman !...


…


Dès le premier appel, Kareen Peterson avait abaissé la
manette du coupe-circuit principal, coupant ainsi brusquement le contact de l’émetteur-récepteur.


Pat Nelman avait eu un mouvement de surprise et regardait
maintenant la jeune femme, encore interloqué, ne sachant comment interpréter
son geste.


Elle le regardait, elle aussi, et elle souriait aimablement,
tendrement peut-être, jolie, charmante, attirante.


— Mais, Kareen…, commença-t-il.


Elle s’était glissée quelques instants plus tôt dans l’habitacle
de pilotage, au moment où le Starcraft s’immobilisait. Petite infraction
aux règles générales de la navigation, qui interdisaient aux passagers l’accès
à la cabine, mais qu’on tolérait chez elle. Les relations qu’elle entretenait
avec le commandant de bord conféraient en effet tacitement certains menus
privilèges à la jeune technicienne.


Nick Bradford avait d’abord émis une sourde exclamation de
stupeur. Privé de toute réaction, il contemplait maintenant la scène d’un œil
indifférent : Nelman assis devant l’émetteur dont il s’était approché pour
répondre à l’appel de Lamarche ; la jeune femme debout près de l’appareil,
sa main reposant encore sur la manette du coupe-circuit.


Le sourire de Kareen s’accentua, devint câlin, enjôleur.


Bradford pensa qu’elle était terriblement jolie, et l’incompréhensible
air de triomphe qu’elle affichait maintenant soulignait sa beauté, lui ajoutait
quelque chose de grandiose et de transcendant.


— Il ne faut pas écouter Lamarche, dit-elle doucement.


Pat Nelman ouvrit de nouveau la bouche pour protester. Kareen
Peterson poursuivit avant qu’il ait eu le temps de proférer le moindre son :


— Il ne faut pas rebrousser chemin, Pat. Au contraire. Nous
devons continuer notre route. Parvenir à notre destination.


— Mais… Enfin !… C’est… Qu’est-ce que tu…, balbutia
Nelman.


— Sans perdre un instant, insista-t-elle. Le trajet est
encore si long !


— C’est vrai, renchérit Bradford près d’eux. Très long !
Mais le satellite nous conduira…


— Il nous ouvrira la route, dit Kareen, nous entraînera…


Nelman secouait machinalement la tête, comme s’il tentait en
vain de chasser des pensées inopportunes.


Il éclata enfin :


— Êtes-vous devenus fous tous les deux !


Il s’était redressé et dévisageait la jeune femme, fouillant
son visage, sondant les yeux clairs aux reflets étrangement sombres, presque
marine, cherchant à comprendre.


Kareen ôta la main de la manette de contact.


Nelman suivit son mouvement des yeux.


Il pouvait, d’un simple geste, remettre l’émetteur en marche
et prévenir ensuite Lamarche.


Il avait également la possibilité de sortir de la cabine. Personne
ne lui barrait le passage. Personne n’essayait de le retenir. Il était libre d’aller
alerter les autres membres de l’équipage, de chercher du secours auprès d’eux.


Pourtant, il ne bougeait pas.


— Tu sais bien que…, commença la belle Kareen.


Pat Nelman hocha la tête.


La jeune femme n’avait pas achevé sa phrase, mais il savait en
effet qu’il ne devait pas ramener le Starcraft sur Terre.


Il le comprenait maintenant, peu à peu, comme si son esprit
s’ouvrait lentement à un nouvel entendement, comme s’il était touché à son tour
par une sorte de grâce qui avait, inexplicablement, atteint Kareen et Bradford
avant de lui parvenir.


Et il comprenait aussi, et le partageait, le sentiment de
triomphe qui se reflétait sur les traits de Kareen et qui lui donnait un air de
joie victorieuse.


Il regarda Bradford qui secouait la tête en signe d’assentiment,
reporta ses regards sur la jeune femme.


— Vous avez raison, reconnut-il enfin. Il faut
poursuivre, et les appels émanant du spatiodrome ne pourraient que provoquer en
nous une confusion néfaste.


Les appels émanant du spatiodrome… Le spatiodrome…


Quel spatiodrome ?…


Peu à peu, à mesure que de nouvelles connaissances s’enracinaient
dans son esprit, il oubliait ce qui avait été son monde, sa vie, ses
préoccupations.


Encore vaguement désorienté, Nelman reprit place devant les
commandes du Starcraft, sans pourtant toucher à rien.


Sans relancer les réacteurs.


Sans déterminer le cap.


Sans même que l’effleurât l’idée que, pour aller beaucoup
plus loin, il fallait se mouvoir, posséder une force motrice et en faire usage,
disposer pour l’alimenter d’une réserve suffisante de carburant.


Tout cela n’avait plus la moindre importance.


Le HOR-14 allait les guider. Il les entraînerait, ainsi que
Kareen venait de le dire.


Il savait cependant déjà que ce ne serait qu’une apparence.


Le HOR-14 n’était qu’un relais.


Le HOR-14 ! Curieux reste d’habitude que de le dénommer
ainsi ! Il n’ignorait pas qu’il ne s’agissait pas d’un satellite
météorologique.


En effet, le Starcraft se mettait en mouvement, accélérait
de plus en plus rapidement.


— Connaissez-vous bien les lieux ? interrogea
Andras.


Christine Leroy ébaucha une grimace.


— Plutôt mal… Je crois pourtant que je serai capable de
situer facilement cette salle. Reste à réussir à y entrer… Et à pénétrer tout d’abord
dans l’enceinte du spatiodrome !


— Ce ne doit pas être tellement difficile. D’ailleurs, le
terme « impossible » n’est pas digne d’un bon journaliste !


— Vous croyez ! N’oubliez pas qu’on m’a
aimablement interceptée quand je suis passée en hélicar aux abords du
spatiodrome, et je vous prie de croire que je gardais pourtant mes distances !
Contrôle d’identité. On m’a évidemment laissée passer mon chemin, mais on m’aurait
sans doute interdit d’approcher davantage des installations et des pistes.


Andras s’accorda quelques instants de réflexion.


— Avez-vous l’impression que d’autres mesures ont été
prises depuis mon départ de là-bas pour isoler le spatiodrome ?


— Franchement, Marc, je le crois.


Le reporter fit claquer sèchement sa langue contre ses
incisives, en proie à la plus vive contrariété.


Il fallait découvrir une voie d’accès, trouver rapidement
une astuce ; faire quelque chose, n’importe quoi, mais il devait
absolument savoir ce qui se passait ! Il devait l’apprendre, au moins en
même temps que ses collègues s’il lui était devenu impossible de les devancer.


Un fait, en tout cas, lui semblait certain : le Starcraft
n’était pas encore arrivé.


À partir de là, on pouvait tout imaginer…


Mais le public ne demandait pas aux divers moyens d’information
de lui livrer des hypothèses. Le grand public exigeait des faits, des
certitudes, avec des preuves à l’appui. Et il avait raison.


Ce qui se passait à bord du Starcraft et, par
répercussion, dans les divers services du spatiodrome, devait en tout cas être
grave. Nul doute là-dessus. Sinon, les autorités n’auraient jamais permis que
soient appliquées d’aussi rigoureuses consignes de silence.


En y réfléchissant davantage, Marc Andras conclut qu’il
était inutile d’attendre ici, et tout aussi vain d’essayer de se faufiler dans
les bâtiments du spatiodrome.


Ils n’y apprendraient rien.


Dans quelques minutes, ou dans quelques heures, on allait
indubitablement libérer les représentants de la Presse.


Avec de plates excuses et en invoquant une foule de
prétextes !


On leur parlerait des mesures de sécurité. On inventerait un
tas de raisons toutes plus excellentes les unes que les autres, pour justifier
les mesures draconiennes qu’on leur avait appliquées. Un porte-parole viendrait
les entretenir plus ou moins longuement d’innombrables problèmes considérés
sous tous leurs différents aspects, mais on ne leur dirait pas ce qui se
déroulait à bord du Starcraft de Nelman !


À moins que le vaisseau de liaison ne soit finalement arrivé
à bon port, avec seulement un long retard imputable… À quoi ?


Peu importait !


Cette arrivée, même retardée, ne serait plus qu’un banal
fait divers ! Quant à la nouvelle du retard souffert, il s’était arrangé
pour la divulguer, il y avait déjà près de trois heures. Jo Perrin en avait eu
la primeur et, à l’heure actuelle, ses confrères étaient automatiquement au
courant, eux aussi, en dépit du silence de leurs envoyés.


— Nous ne glanerons ici que des nouvelles éventées, déclara-t-il
soudain. Partons !


Christine le regarda, comprit tout de suite.


Il avait raison. Un bon reportage serait celui qui
relaterait, en respectant strictement l’authenticité des faits, ce qui s’était
passé et se déroulait peut-être encore à bord du vaisseau en provenance de l’Alpha-2.


Ils ignoraient évidemment comment s’y prendre, par où
commencer. Une chose, pourtant, était certaine : attendre l’aimable tissu
de mensonges que serait immanquablement le communiqué officiel diffusé par les
autorités du spatiodrome signifiait perdre son temps d’une manière lamentable !


Un temps peut-être précieux !


Ils regagnèrent rapidement l’hélicar de la jeune femme, prirent
place à bord.


Elle l’interrogea d’un regard.


— Au siège, décida-t-il. Il faut toucher quelqu’un de
haut placé et seul Perrin peut faire en sorte que certaines portes nous soient
ouvertes.


Christine Leroy décolla à la hâte, proposa en même temps qu’elle
rétablissait le petit appareil après une effarante montée presque à la
verticale.


— Radio ?


— Pour que tous nos chers collègues à l’écoute sur
notre longueur d’onde apprennent tout sur nos intentions ? Merci bien !


Elle ignora le sarcasme. Andras avait raison, bien sûr… Elle
ne savait plus bien où elle en était !


Contrariée encore par l’échec essuyé avec son précédent
reportage, et intriguée par les propos que lui avait tenus le vieil homme, en
dépit des moqueries de Jo Perrin à son égard.


Elle avait envie d’en parler à Marc Andras. Ne serait-ce que
pour savoir ce qu’il en pensait.


Christine Leroy hésitait pourtant à s’exposer de nouveau à l’ironie
mordante d’un vétéran du métier. Andras n’allait-il pas lui faire comprendre qu’elle
n’était décidément pas mûre pour faire autre chose que les « chiens
écrasés » ?


*


Dans son incubateur, sur Cuartani, Fry-4 jubilait.







CHAPITRE VI


Le moment fatidique approchait pour les membres de l’équipage
de l’Alpha-2.


Depuis un peu plus d’un quart d’heure, Dan Krane avait réuni
autour de lui les responsables des divers services du vaisseau-base. Une sorte
d’état-major où les maréchaux, généraux et colonels auraient été remplacés par
des ingénieurs versés dans diverses disciplines.


Il y avait là Mireille Jandre et Vincent Straner, qui
avaient conjointement assuré la direction des services de contrôle du
spatiodrome de l’Alpha-2 pendant toute la durée de l’installation de la
base flottante et qui renouaient maintenant avec les fonctions qui leur étaient
réellement destinées : superviser toutes les manœuvres que le lourd
vaisseau allait accomplir. Il leur incombait de déterminer, avec l’aide d’un
appareillage ultra-moderne fort complexe, si l’Alpha-2 se plaçait bien
sur l’orbite choisie, si les résultats des accélérations successives
correspondaient exactement à ce qu’on était en droit d’en attendre selon la
programmation.


Il s’agissait de contrôler si le pilotage était correct et
si l’Alpha-2 suivait la route qui devait les conduire au voisinage du
lointain Centaure.


Maurice Gourszki était également présent, en tant que chef
du service d’entretien, ainsi que le mécanicien en chef, l’ingénieur Pierre
Descours, et Valérie Bruna, chargée des transmissions.


On passait en revue toutes les opérations qui précédaient le
premier allumage des réacteurs à antihélium.


La première poussée provoquée par les trois réacteurs
durerait six secondes trois dixièmes.


Elle devait avoir lieu dans un peu plus d’une heure.


*


Christine Leroy contenait difficilement sa joie.


Une allégresse pourtant teintée d’un peu d’appréhension. Se
trouver ici était d’ores et déjà un succès, mais quelle serait la suite ?


Elle attendait dans une petite antichambre accueillante et
gaie, quelque part dans les bâtiments immenses du spatiodrome B-Sud. On l’y
avait conduite quelques instants plus tôt, dès qu’elle avait décliné son
identité, et on lui avait assuré que M. Lamarche allait être immédiatement
prévenu de son arrivée.


La jeune femme ignorait évidemment ce que lui réservait
cette entrevue inespérée. Pourtant, elle pressentait vaguement que les
résultats pouvaient en être beaucoup plus importants pour elle que ceux, difficilement
appréciables parfois et toujours éphémères, d’un reportage même bon.


 


Tout était allé très vite dès l’instant où, en compagnie de
Marc Andras, elle avait retrouvé Jo Perrin.


Christine n’était pas près d’oublier ces quelques moments, ces
quelques phrases, et les décisions qui en avaient découlé.


Marc Andras, à peine entré dans l’antre du rédacteur en chef,
et négligeant les exclamations impatientées et les questions de celui-ci, avait
fait remarquer :


— Christine m’a fait part, en cours de route, du
curieux phénomène observé hier par cet éleveur de chèvres quelque peu original.
À première vue, le fait semble relever de la plus pure fantaisie et on a
évidemment tendance à le considérer comme une invention due à un esprit dérangé !
Cependant, le mystère qui entoure le retour du Starcraft laisse
naturellement supposer que Nelman et son équipage vivent actuellement des
événements assez extraordinaires. Ce n’est qu’une hypothèse, mais je crois qu’on
ne peut donc pas, a priori, exclure la possibilité d’une corrélation
entre les observations rapportées par Christine et les causes inconnues du long
retard du Starcraft.


Il avait exposé cela tout d’une traite et Christine avait
connu une minute de vrai triomphe lorsque Jo Perrin avait répondu :


— J’avoue que j’envisage cette éventualité depuis près
d’une heure. J’attendais de vos nouvelles et j’espérais à chaque instant que
vous alliez enfin m’annoncer que tout était rentré dans l’ordre, que le Starcraft
de Nelman était enfin arrivé, que son retard n’était imputable qu’à une cause
bénigne… Je pense maintenant que notre devoir, face aux circonstances présentes,
est de communiquer le contenu du reportage de Christine aux autorités
compétentes… On ne sait jamais et, de toute manière, les spécialistes des
affaires spatiales en feront ce qu’ils voudront !


— Juste ! avait approuvé Andras. Aussi farfelue qu’elle
puisse paraître, on ne pourra pas nous reprocher, en tout cas, de n’avoir pas
communiqué une information éventuellement intéressante.


Ils avaient aussitôt mis tout en œuvre pour toucher Robert
Lamarche, et il avait été décidé que Christine Leroy lui porterait les bandes
de l’enregistrement.


Après tout, cet honneur lui revenait de droit.


 


Les sourcils froncés, le regard perdu dans le vide, Robert
Lamarche écoutait attentivement la conversation entre le vieil homme et
Christine.


…


« — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise !
C’était un papillon… Un gros papillon…


…


« — Qu’avez-vous fait ?


« — Eh bien… rien Franchement, j’ai eu peur. La
surprise m’avait… »


…


— Intéressant ! laissa tomber Lamarche lorsque le
magnétophone ne diffusa plus que le léger sifflement de la bande encore vierge.


La jeune femme se redressa légèrement, indécise.


Son interlocuteur se taisait et la regardait sans paraître
la voir vraiment, et elle se demandait si elle devait se lever pour prendre
congé.


— Intéressant, répéta l’homme au bout de quelques
instants, bien qu’il soit très difficile de tirer d’emblée des conclusions !
Le Starcraft…


Elle espéra qu’il allait lui confier quelque chose, lui
dévoiler un coin du mystère.


Robert Lamarche laissa la phrase commencée en suspens, reprit
pour dire simplement :


— Je vous remercie d’être venue… Et croyez que nous
tiendrons compte des éléments que vous nous avez apportés.


Il ne lui restait plus qu’à partir ! Elle ne savait
même pas si elle devait être déçue ou espérer encore que toute cette affaire
aurait un rebondissement, entraînerait pour elle d’heureuses conséquences.


Lamarche la retint au moment où elle saisissait le petit
magnétophone.


— J’aimerais que vous me laissiez cet enregistrement, dit-il,
et que vous rappeliez à M. Perrin que son contenu est strictement
confidentiel jusqu’à nouvel ordre.


Elle s’en alla, contente.


Que l’un de ses reportages parvienne entre les mains d’un
homme comme Robert Lamarche, même s’il terminait dans les archives du Centre
International de Coordination, c’était un succès !


Plus grand peut-être que si Jo Perrin avait décidé de le
donner en pâture à ses abonnés.


 


Machines électroniques. Analyse.


Un papillon.


Un HOR-14.


Tous deux « déplacés » et présentant des
caractères nettement anormaux.


Un machaon de la taille de celui observé la veille par l’ermite
n’existait pas.


C’était l’évidence même.


De plus, ainsi que le bonhomme l’avait fait remarquer au
cours de son entretien avec Christine Leroy, il n’y avait pas de papillon de
cette espèce, même normaux, en cette saison de l’année dans ses montagnes.


Déplacé aussi ce HOR-14 trouvé sur une orbite beaucoup plus
élevée que celles sur lesquelles on plaçait généralement les satellites
météorologiques.


Le papillon volait d’une manière étrange, indépendamment de
sa taille, et à une vitesse si élevée qu’un observateur le perdait rapidement
de vue.


Le HOR-14 se mouvait, lui aussi, avec une rapidité qui avait
tenu en échec le Starcraft lancé à sa poursuite en utilisant pourtant
toute la puissance de ses réacteurs.


Machines électroniques.


Les résultats tombaient à un rythme soutenu. Bandes
perforées aussitôt traduites en langage clair.


Comparaisons.


Les premiers résultats étaient simples : il existait
indubitablement de nombreux points communs entre deux choses aussi différentes
qu’un machaon gigantesque et un satellite météorologique.


Machines électroniques.


Comparaisons.


Les deux « objets » anormaux ne semblaient-ils pas
manifester un intérêt pour un endroit – un engin – peu peuplé ?


Fiches perforées.


Lecture.


Forme et aspect très différents.


Les calculs de probabilité donnaient néanmoins plus de
cinquante pour cent des chances pour que le machaon et le HOR-14 ne soient qu’une
seule et même « chose » ou pour qu’ils aient, en tout cas, une
finalité identique.


Dix-huit minutes après le départ de Christine Leroy, Robert
Lamarche était en possession de ces résultats.


Il pouvait en conclure que le Starcraft de Pat Nelman
avait pris en chasse, sur son ordre, un « phénomène inconnu et
momentanément inexplicable, qui se présentait indifféremment sous plusieurs
aspects physiques et était doté d’un moyen de propulsion lui permettant d’atteindre
des vitesses élevées ».


Quant au Starcraft et à son équipage, c’était
toujours le silence le plus absolu de ce côté.


Un silence angoissant.


Il fallait prendre une décision.


Pour sa part, Robert Lamarche venait de la choisir. Restait
à obtenir l’accord du Centre International de Coordination.


Il se mit aussitôt en rapport avec cet organisme.


Il était optimiste.


Devant la gravité de la situation, on ne pouvait guère
refuser de recourir à la solution qu’il proposait.


C’était la seule.


Lamarche ne pouvait pourtant s’interdire de penser à la
gravité des intérêts qui étaient en jeu. Annuler, ou simplement différer une
mission aussi importante risquait d’avoir des conséquences incalculables.







CHAPITRE VII


Fry-4 jubilait…


Cependant, il faisait en sorte de ne pas manifester trop
ouvertement sa joie. Il venait de remporter une nouvelle victoire sur Fry-1. Une
lutte d’influence, courtoise, mais implacable aussi, s’était engagée entre eux
depuis déjà longtemps. Il l’avait gagnée, ou était pour le moins sorti
vainqueur d’une nouvelle manche. Peut-être parce que ses arguments étaient plus
convaincants, parce que tous, même Fry-3, qui pourtant soutenait souvent les
thèses de leur aîné, se sentaient intéressés, intrigués, attirés par les
perspectives grisantes qu’offrait le projet qu’il défendait.


Fry-4 savait néanmoins qu’une majorité était une chose trop
fragile pour qu’il pût se permettre de triompher sans pudeur, et il n’oubliait
pas que son antagoniste détenait certains secrets et possédait des
connaissances que tous les autres ignoraient.


C’était suffisant pour l’inciter d’une part à la prudence, d’autre
part à accéder avec modestie et bienveillance à certains désirs de Fry-1.


Ainsi, à la demande de ce dernier, le Polymorphostellaire
revenait-il à une vitesse bien inférieure à celle que le télépatho-convertisseur
lui aurait permis d’atteindre.


Fry-1 avait recommandé cette méthode en la justifiant par
des arguments d’ailleurs irréfutables, ou, en tout cas, difficilement discutables :
il fallait, avait-il fait valoir, tenir compte des caractéristiques de l’engin
que le Polymorphostellaire avait pris en remorque, et surtout en prévoir
l’arrivée, ainsi que l’installation de ceux que cet appareil transportait.


— Ils sont nombreux, avait souligné Fry-1, et leurs
conditions d’existence exigent des aménagements qui ne peuvent être improvisés
en quelques heures.


C’était exact, et Fry-4 devait reconnaître que son aîné
savait perdre avec bonne grâce. Ses avis et conseils, indiscutablement judicieux,
tendaient à prouver qu’il acceptait sans réserve la décision de la majorité et
qu’il était désormais prêt à collaborer avec tous.


Était-il sincère ?


Il était évidemment difficile, impossible même, de le
définir.


Fry-1 n’avait certainement pas changé d’opinion, et la
preuve en était que les motifs qu’il invoquait pour que le retour du Polymorphostellaire
s’effectue à une vitesse relativement lente étaient identiques à ceux qu’il
avançait précédemment, lorsqu’il tentait de les dissuader.


Identiques, à quelques nuances près.


Par exemple, il disait maintenant, comme on annonce une
simple constatation et non comme une mise en garde : « Ils sont
nombreux »…


Auparavant, lorsque rien encore n’était décidé, il affirmait
d’une manière beaucoup plus catégorique : « Ils sont trop
nombreux… »


Ce « trop », ce surnombre, avait été la base de
toute son argumentation. Et il avait fallu que l’engin s’arrêtât pour mettre un
terme à la discussion.


Le Polymorphostellaire avait également stoppé. L’évolution
de la situation ne laissait planer aucun doute : l’engin d’origine extra-cuartanienne
renonçait à prolonger cette poursuite vaine, que les Frys avaient mise à profit
pour tenter de déterminer leur ligne de conduite. S’il abandonnait cette
poursuite, n’était-ce pas qu’il allait faire demi-tour ?


Difficile de répondre à cette question autrement que par l’affirmative.


C’était ce qui avait permis à Fry-4 de l’emporter.


Il n’y avait qu’une seule alternative : il fallait agir,
intervenir rapidement, ou accepter de laisser leur échapper cette chance
inespérée.


Et il fallait en décider en quelques secondes.


Cet impératif et cette urgence avaient définitivement fait
pencher la balance en sa faveur.


Depuis, les aménagements jugés nécessaires avaient déjà été
entrepris.


Non loin de la Matrice, une équipe de robots spécialisés
dans divers travaux avait été affectée à ces installations, sous le contrôle
vigilant de Fry-2.


Fry-4, pour sa part, supervisait le retour du Polymorphostellaire
et de sa remorque.


La durée en avait été fixée à deux jours.


C’était naturellement un délai très court pour tout préparer,
mais il serait suffisant.


Très court…, mais si long à l’échelle de leur impatience !


 


— Fry-4 !


Celui-ci répondit aussitôt à l’appel de son aîné.


— Résistance mentale numéro un supérieure à la moyenne.
Ou réceptivité inférieure. Problème identique malgré des données différentes. Surveiller
étroitement.


Fry-4 acquiesça, heureux de cette nouvelle preuve de
collaboration apparemment sans arrière-pensée que Fry-1 lui fournissait.


La remarque était pertinente. Il était, en effet, évident
que celui qui semblait commander l’engin pris en remorque par le Polymorphostellaire
avait davantage résisté à leur influence que ses semblables.


« Ce n’était pas très important », pensa Fry-4, qui
savait désormais qu’il pouvait compter sur l’aide aussi bénévole qu’involontaire
de ces êtres encore presque inconnus : les premiers persuadés l’aidaient à
convaincre les autres, et entraînaient finalement les plus récalcitrants !


C’était un atout nullement négligeable, mais il ne devait
pas, se dit-il, dédaigner pour autant le conseil de Fry-1.


Il en tiendrait compte.


Il faudrait veiller à les tenir constamment sous sa coupe. Tous.
Avec une attention particulière vis-à-vis de ce « numéro un ».


Ils seraient au service des Frys. Ils remplaceraient les
sens qui leur manquaient, se substitueraient aux membres qui leur faisaient
défaut. Pour eux, ils visiteraient, regarderaient, parcouraient, toucheraient. Ils
palperaient à leur place.


Prisonniers inconscients qui leur permettraient, à eux, d’être
libres.


Ou indépendants. Ou autonomes.


Peu importait le terme exact.


Es deviendraient autant de projections des Frys en dehors
des incubateurs. Des doubles déliés de l’intransigeante et lourde tutelle de la
Matrice.


Des répliques dotées de tout ce dont les Frys étaient privés.


La liberté au travers de ces représentants qui leur seraient
tout dévoués, c’était déjà la liberté !


Fry-4 se demanda quel pouvait être l’aspect physique de ce « numéro
un » dont l’esprit avait eu la force de lutter pendant quelques brèves
minutes de plus que celui de ses congénères.


Il était impatient de le connaître.


Pour l’instant, il ne savait de lui que quelques traits de
caractère, et son identité.


Ses compagnons de voyage, d’après ce que le Polymorphostellaire
avait capté et retransmis, l’appelaient du nom étrange et compliqué de « Pat
Nelman ».


Ces trois sons accolés possédaient-ils une signification
quelconque ?


Fry-4 se posa la question et dut s’avouer qu’il ne savait qu’y
répondre.


Tout était allé si vite depuis que le Polymorphostellaire
avait découvert ce monde lointain peuplé d’êtres dotés de pensée que les Frys s’étaient
vus contraints de prendre décisions et initiatives avant d’avoir eu le loisir d’étudier
ces créatures intelligentes et leurs mœurs autrement que d’une manière très
superficielle.


Le Polymorphostellaire arriverait dans moins de deux
jours maintenant.


Les Frys auraient alors tout le temps désirable pour
observer leurs hôtes.


*


Robert Lamarche luttait tant bien que mal contre l’abattement
qui le gagnait.


Le crépuscule, encore précoce au début de mars, s’annonçait
déjà derrière les larges baies vitrées de l’immense salle des contrôles
interspatiaux du spatiodrome B-Sud. Ce n’était pas encore vraiment le soir. Seulement
quelques traînées de brume bleutée qui passaient lentement derrière les vitres,
poussées par une brise fraîche.


Une activité à la fois fiévreuse et méthodique régnait dans
le vaste local.


On se préparait à assister, à plusieurs milliers de
kilomètres, au départ de l’Alpha-2 vers le Centaure.


Il manquait un peu plus de vingt minutes pour le premier
allumage des réacteurs à antihélium.


Contrôles. Contacts. Vérifications. Rumeurs. Bourdonnements
des machines électroniques.


Lamarche ne parvenait pas pourtant à fixer son attention sur
tous ces ultimes préparatifs, incapable de détourner ses pensées du Starcraft
de Nelman…


Le Starcraft qui restait muet, qui demeurait sourd à
tous les appels.


Et qui s’éloignait de la Terre…


C’était, en fait, la seule chose que l’on savait, grâce à l’indicatif
de détection que le Starcraft émettait à intervalles réguliers, émission
automatique, indépendante de l’appareillage principal de transmission, que rien
ne pouvait interrompre, qui ne cessait que lorsque le Starcraft était
détruit, perdu corps et biens.


Le fonctionnement normal de ce système de repérage rassurait
en un sens Robert Lamarche. Il lui apportait la certitude que le vaisseau
spatial réunissait encore des conditions suffisantes pour assurer la survie de
son équipage.


En fin de compte, le silence prolongé de Pat Nelman n’était
pas tellement angoissant, car on pouvait fort bien supposer qu’il était dû à
une simple panne de l’émetteur principal, avarie que Nick Bradford devait s’employer
à réparer.


Ce qui le contrariait davantage était le reste : le
fait que le Starcraft, après s’être immobilisé conformément aux
instructions reçues, s’était remis en mouvement à une vitesse élevée dans une
direction qui l’éloignait de la Terre, en subissant une accélération qui, pour
l’instant, paraissait constante.


C’était incompréhensible et dangereux.


Parti d’une vitesse réputée nulle, l’appareil de Nelman
avait presque atteint déjà l’allure maximale que les réacteurs permettaient. Si
cette accélération se maintenait, le vaisseau allait dépasser la vitesse limite
et pouvait…


Mais, d’abord, pourquoi s’éloignait-il ?… Que se passait-il
à bord ?… Nelman, tout l’équipage, avaient-ils été brusquement frappés de
folie ?… Ne se rendaient-ils pas compte que… ? Et que faisait-on au
Centre International de Coordination ?… Allait-on y faire suivre à son
communiqué top-urgent la filière administrative normale avec, pour résultat, le
fait certain que sa demande ne parviendrait à ceux qui pouvaient prendre une
décision que lorsqu’il serait trop tard ?…


C’était effarant !


Certes, Lamarche comprenait que des intérêts énormes étaient
en jeu. Ajourner le départ de l’Alpha-2 signifiait retarder
considérablement le début d’une opération si importante que certains
spécialistes n’hésitaient pas à l’appeler « le premier pas vers la
sauvegarde de l’humanité ». Les positions planétaires et astrales qui
devaient permettre à l’Alpha-2 de parvenir jusqu’au système du Centaure
ne seraient plus réunies avant longtemps. Lamarche ne l’ignorait pas. Renoncer
à profiter de cette conjoncture pouvait avoir des conséquences d’une gravité
exceptionnelle… Mais quand même ! Il s’agissait de l’existence de
vingt-cinq êtres humains embarqués à bord d’un appareil qui, pour des raisons
qui échappaient à tout entendement, les entraînait vers les espaces ignorés du
cosmos.


Un assistant s’approcha, lui dit :


— Ils sont maintenant au seuil de la vitesse maximale…


Au-delà de cette limite, le Starcraft n’aurait plus
assez de carburant pour rejoindre la Terre. Il fallait qu’il fasse demi-tour
maintenant, à la seconde même…


Non. Là-bas, un autre contrôleur remuait la tête devant son
pupitre. L’appareil de Nelman poursuivait sa course folle. Sans ralentir. Au
contraire, l’accélération continuait.


Lamarche sentit ses poings se crisper.


Il restait douze minutes avant le départ de l’Alpha. Onze
minutes maintenant !


Le directeur des services de contrôle soupira.


Ce n’était même plus la peine d’essayer de lutter contre le
découragement. La partie était perdue… Le Starcraft…


— Le cap est maintenu, dit quelqu’un près de lui. Trajectoire
parfaitement rectiligne.


Lamarche se retint pour ne pas hausser les épaules.


Qu’importait ?


On saurait que Nelman, Bradford, Kareen Peterson et tous les
autres, que ces vingt-cinq spécialistes, hommes et femmes, s’étaient perdus
dans le cosmos dans la direction de… Ça lui faisait une belle jambe !


— Dix minutes ! annonça une voix quelque part dans
la salle.


Robert Lamarche fit un effort pour se maîtriser. Il fallait
qu’il se reprenne. Il devait suivre de très près toutes les opérations relatives
au départ de l’Alpha-2. C’était important, capital… Il devait oublier le
Starcraft, ne plus penser qu’à ces préliminaires…


Il essaya de se dire qu’il avait fait tout ce qu’il avait pu ;
que la responsabilité du sort auquel on semblait vouer froidement Pat Nelman et
son équipage ne lui incombait plus… Il fallait admettre une fois pour toutes
que cette opération « sauvegarde de l’humanité » avait bien plus d’importance
que la vie de vingt-cinq personnes… Difficile ?… N’empêche ! Il
devait détacher son esprit de ce problème, faire son travail et son devoir :
veiller à ce que tout soit en ordre, parfaitement au point, pour le départ de
la grande aventure spatiale qui s’orchestrait ici et que Dan Krane, sur l’Alpha-2,
était chargé de réaliser.


— Huit minutes !


Tout était bien perdu…


Et, soudain, le visage grave de Georges Dumourier sur l’écran
du télévisiophone.


Dumourier, l’un des membres du Comité Directeur du Centre
International de Coordination.


Moins de trois minutes plus tard, Valérie Bruna connaissait
l’une des plus grandes surprises de son existence.


Elle remplissait alors ses fonctions au service des
transmissions de l’Alpha-2, entourée de quatre assistants. Tous se
regardaient maintenant sans comprendre.


L’ordre reçu de la Terre avait de quoi les plonger dans le
plus total ébahissement.


« Départ annulé. Répétons. Départ annulé. Maintenir
appareil et équipage instance de départ. Nouveau cap et instructions complètes
vous seront communiquées dès que possible. Confirmer réception. »







CHAPITRE VIII


Seul dans le poste de commandement de l’Alpha-2, Dan
Krane relut rapidement le texte en clair qui contenait les nouvelles
instructions reçues quelques minutes plus tôt de la Terre. Elles étaient
complétées par un compte rendu succinct mais précis des récents événements
ayant trait au Starcraft de Pat Nelman.


Nelman…


Il n’y avait que quelques heures qu’il l’avait accompagné
jusqu’au pied de la tour d’accès !


Krane retrouva la saveur amère de l’espèce de nostalgie qui
l’avait alors étreint à la pensée que les membres de l’équipage du vaisseau de
liaison repartaient sur Terre alors que l’Alpha-2 allait s’enfoncer dans
le cosmos pour un voyage de plusieurs mois. S’il avait pu prévoir…


Il avait, certes, eu le temps, au cours de sa longue
carrière de cosmonaute, de s’habituer aux revirements les plus inattendus, aux
situations difficiles, compliquées, apparemment inextricables et parfois
dangereuses, qui devaient souvent recevoir une solution rapide, exigeaient
beaucoup de décision, une lucidité d’esprit et une sûreté de jugement peu
communes. Pourtant, il n’avait jamais assisté à un chamboulement aussi complet
d’une mission. Surtout d’une mission comme celle-ci, qui avait demandé une
préparation plus longue et minutieuse qu’aucune autre et qui comportait, en
outre, des objectifs d’une importance primordiale pour l’ensemble de l’humanité.


Force était cependant de reconnaître que les circonstances
justifiaient ces profondes modifications du projet conçu pour l’Alpha-2.


Seul appareil doté d’un système de propulsion qui lui
permettait à la fois d’atteindre des vitesses extrêmement élevées et de
parcourir des distances énormes en raison de son autonomie, le vaisseau était, en
effet, l’unique engin qui pouvait s’engager, avec quelques chances de succès, dans
une opération de sauvetage qui se déroulerait à des millions de kilomètres de
la Terre.


Krane reposa les feuillets devant lui.


La partie s’annonçait difficile. Et, comme toujours quand il
s’agissait d’une mission de ce genre, il n’y avait pas de temps à perdre.


À peine celui de se faire à l’idée !


— À tous ! annonça-t-il devant le micro de l’interphone.


Il laissa passer quelques secondes afin d’être sûr que son
appel avait cristallisé l’attention de tous les membres de son équipage.


— La mission qui nous a été initialement confiée est
momentanément ajournée, dit-il sans autre préambule. Dans l’immédiat, nous
devons nous consacrer exclusivement à une tentative difficile, et peut-être peu
agréable : rejoindre le Starcraft que commande notre ami Nelman, l’intercepter,
et le forcer éventuellement à se poser sur le spatiodrome de l’Alpha. De
toute évidence, des événements graves, extraordinaires, ou du moins
actuellement inexplicables, se déroulent à bord du Starcraft… Je sais
que je peux compter sur votre compétence à tous et sur votre collaboration. Je
veux simplement vous recommander, si besoin est, d’être plus attentifs et
vigilants que jamais.


Krane marqua une pause, reprit d’une voix grave :


— Il est également évident que la mission qu’on vient
de nous confier est totalement différente de l’opération de vaste envergure
pour laquelle vous avez été désignés après vous être portés volontaires. Vous
savez comme moi que nous ne pouvons refuser de l’accomplir. D’abord parce que
nous nous sommes tous engagés, lorsque nous avons choisi cette profession, à
respecter avec discipline ordres et décisions émanant du Centre International
de Coordination. D’autre part, et surtout, parce que c’est une affaire humaine ;
une question d’entraide, d’esprit de camaraderie. Je suis sûr que vous pensez
tous comme moi : nous ne pouvons pas, d’aucune façon, nous dérober à ce
devoir moral qu’on nous demande maintenant d’accomplir, même si cela signifie
pour nous une désillusion. Nous nous porterons au secours de Nelman et de son
équipe. Ne serait-ce qu’en raison d’une solidarité spatiale qui peut jouer un
jour en notre faveur comme elle doit aujourd’hui entrer en jeu pour tenter de
sauver cet équipage.


Nouveau silence. On l’écoutait, sans rien demander, sans
formuler la moindre question, sans faire de commentaires.


Dan Krane se sentit fier de son équipage. Tous, hommes et
femmes, modestes dans le courage et l’abnégation, prêts à tout accepter, à tout
risquer sans soulever la plus minime objection.


— Instructions immédiates à l’adresse des Transmissions,
reprit-il au bout d’un bref instant. Régler la télédétection sonique sur la
fréquence OAW-15.


Il s’agissait de celle sur laquelle le Starcraft fugitif
émettait automatiquement son indicatif.


— OAW-15, répéta Dan. Confirmer dès que le repérage
sera établi.


— Entendu, répondit simplement Valérie Bruna.


Krane appela ensuite la salle des machines.


— Maintien des réacteurs en chauffe. Accélérateurs de
particules branchés. Première poussée dans sept minutes à mon signal…


Quelques secondes. Il suivait des yeux l’aiguille du
chronomètre.


— Sept minutes ! annonça-t-il. Instructions
complémentaires dans quelques instants.


Il repassa ensuite, rapidement mais scrupuleusement, toutes
les données que Robert Lamarche lui avait communiquées depuis le spatiodrome B-Sud.


La poussée initiale qui allait être impliquée à l’Alpha-2
par ses puissants réacteurs était bien supérieure à celle que prévoyait la
programmation antérieure visant le Centaure.


C’était explicable. Il était en effet nécessaire de doter
rapidement le vaisseau cosmique d’une vitesse autonome élevée, de le placer sur
une orbite plus large que celle précédemment prévue, en fonction de la
direction prise par l’appareil de Nelman.


Celui-ci suivait une trajectoire qui le conduisait vers un
point de l’espace beaucoup plus éloigné de la Terre que le Centaure.


Vers Wolf 359.


Lointaine étoile dont on ne savait, en définitive, que bien
peu de choses.


Il était seulement permis de supposer que Wolf 359, à l’instar
d’innombrables autres astres, était le soleil de quelque système planétaire
identique à celui qui renfermait la Terre, ou similaire dans sa constitution ;
c’est-à-dire que l’étoile était le centre cosmique d’une gravitation effectuée
autour d’elle par un certain nombre de planètes et d’astéroïdes.


Hypothèse très vraisemblable, sans doute, mais que rien
jusqu’ici n’avait permis de vérifier.


L’opération programmée en toute hâte par les services de
Lamarche prévoyait que Krane lancerait l’Alpha-2 sur une trajectoire
oblique par rapport à l’axe suivi par le Starcraft. Il s’agissait de
tenter de le rejoindre à plusieurs millions de kilomètres de la Terre en lui
coupant en quelque sorte la route.


Une seule inconnue dans cette programmation, mais elle était
considérablement importante ; si on pouvait actuellement évaluer la vitesse
du Starcraft ainsi que l’accélération à laquelle il était soumis, ce qui
avait servi de base aux calculs de Robert Lamarche pour l’établissement de l’itinéraire
de l’Alpha-2, on ne pouvait d’aucune façon prévoir si cette accélération
allait demeurer constante ou si, obéissant à des facteurs inconnus, elle allait,
au contraire, diminuer ou augmenter sensiblement au cours des prochaines heures.


S’il était donc possible de calculer à quelle distance
aurait théoriquement lieu la rencontre des deux vaisseaux, il était en revanche
impossible d’assurer que le rendez-vous se réaliserait.


Toute modification de la vitesse du Starcraft fausserait
en effet la programmation de l’Alpha-2 et vouerait l’entreprise à un
échec.


« Une sorte de quitte ou double » songea Dan Krane.


Un coup de dés.


Lamarche, pourtant, avait prévu jusqu’à cet échec éventuel.


« Au cas où la jonction au point déterminé serait
irréalisable pour quelque raison que ce soit, précisaient les instructions, vous
devrez passer outre le programme et naviguer par vos propres moyens afin de
suivre le Starcraft en vous guidant par l’indicatif de repérage. La
détermination du moment où cette poursuite, même infructueuse, devra être
interrompue, sera alors laissée à votre seul critère. »


C’était dire d’une manière élégante et adroitement détournée,
pensa Krane, que cette poursuite pourrait durer indéfiniment.


Ou presque !


Seuls dans l’espace, formant une petite société autonome
dégagée des contingences temporelles terrestres, sur quoi se baseraient-ils
pour décider d’abandonner et de faire demi-tour ?


Le problème, avec un appareil courant, aurait été résolu par
le carburant : l’opération aurait forcément été interrompue au moment où
les réserves encore existantes auraient seulement permis d’assurer un retour
normal du vaisseau vers la Terre.


Ce n’était pas le cas pour l’Alpha-2 ! Les
quelques grammes de particules et d’antiparticules qui constituaient le
carburant de l’engin le dotaient d’une autonomie de vol spatial pratiquement
incalculable, d’autant plus que le vaisseau était pourvu de l’appareillage
nécessaire à l’approvisionnement, au renouvellement de ses réserves infimes en
poids qui renfermaient pourtant une puissance difficilement concevable.


Dan Krane haussa les épaules, fataliste.


Il verrait bien ! Pour l’instant, il fallait partir.


Dans deux minutes… Dans une…


Valérie Bruna lui avait confirmé quelques instants plus tôt
qu’elle recevait clairement l’indicatif. Accouplées aux récepteurs, les
machines électroniques vomissaient les fiches de renseignements, donnant à tout
instant la position du Starcraft et sa vitesse d’éloignement.


Le départ, enfin, foudroyant…


 


Moins de dix minutes plus tard, Dan Krane savait qu’il
courait à un rendez-vous manqué.


Cela se déduisait des données transmises par les calculatrices.
Le Starcraft de Pat Nelman venait de doubler presque son accélération, atteignant
une vitesse que ses réacteurs étaient incapables de lui fournir.


Un communiqué de Lamarche lui confirma rapidement le fait.


On allait évidemment essayer de rectifier la programmation, chose
facile puisqu’on n’en était encore qu’à la première phase. Mais qu’y gagnerait-on ?


Réussirait-on à suivre le Starcraft dans tous ses
imprévisibles caprices ?


Krane en doutait à juste raison. Modifier une programmation
signifiait remettre en cause une masse de calculs !


Une tâche écrasante, même avec le secours des calculatrices.


Et il y avait plus grave…


Soumis à une accélération effarante, l’appareil de Pat
Nelman, qui disposait déjà d’une avance considérable sur ses poursuivants, se déplaçait
à une vitesse croissante qui n’allait pas tarder à dépasser largement celle que
l’Alpha-2 pouvait raisonnablement atteindre… L’écart entre les deux
vaisseaux allait s’accentuer, de plus en plus…


— Repérage ? interrogea Dan.


— Maintenu, répondit Valérie, mais il se déplace
nettement vers l’est de notre propre cap.


— Je sais… Instructions terrestres ?


— Aucune, pour l’instant.


Krane s’accorda un moment de réflexion.


— Demandez à Lamarche de nous transmettre au plus tôt l’accord
du Centre pour une navigation libre, dit-il enfin.


Il devenait, en effet, de plus en plus évident que le
respect d’un programme, même soumis à des modifications successives, ne ferait
que retarder l’Alpha.







CHAPITRE IX


Pat Nelman contemplait l’aiguille du tachymètre.


Sans effarement.


Elle s’était pourtant bloquée au maximum depuis plusieurs
minutes et son ascension rapide laissait supposer que l’appareil progressait
maintenant à une allure supérieure à celle que l’instrument permettait de
mesurer.


Mais le fait ne le surprenait pas.


Ce n’était pas vraiment de l’indifférence. Plutôt une
absence d’intérêt, comme s’il était « disponible », en attendant
quelque chose, il ne savait quoi, un événement, un fait ou sa réalisation, un
objet ou sa révélation, susceptible d’éveiller son attention, de la retenir.


Nick Bradford avait quitté l’habitacle, il devait y avoir
déjà pas mal de temps, pour gagner la cabine des passagers où régnait le même
désintérêt tranquille. Kareen s’était également absentée, juste pendant
quelques instants. Elle venait de le rejoindre.


La jeune femme s’était changée. Elle avait troqué l’uniforme
quelque peu austère que portaient tous les techniciens pour une tenue plus
féminine, plus seyante, bien qu’elle restât adaptée aux exigences
vestimentaires qu’imposaient les voyages spatiaux. Les hautes bottes noires, qui
montaient jusqu’à mi-cuisses, moulaient étroitement ses longues jambes, et
toute la tenue épousait gracieusement les formes souples de son corps, soulignant
l’harmonie de tout son être et la rendant plus attirante encore.


Ce changement n’affecta pas Nelman. Le remarquait-il
seulement ?


Kareen était sa maîtresse depuis deux ans. Sans doute l’aurait-il
épousée si les règlements n’imposaient pas le célibat aux membres féminins du
personnel navigant. Peut-être se marieraient-ils à l’expiration du contrat de
la jeune femme. Ils en parlaient quelquefois. En attendant, Nelman s’était
occupé lui-même de son affectation à l’une des équipes de montage et de mise au
point de l’Alpha-2, sachant qu’il devrait pour sa part y effectuer un
long séjour, afin de ne pas se séparer d’elle.


Loin de le troubler ou de lui procurer simplement quelque
fierté, la présence et le charme de Kareen le laissaient maintenant indifférent.


Que se passait-il entre eux ?


Rien.


Rien qui pût être expliqué d’une manière rationnelle. Ils ne
remarquaient d’ailleurs ni l’un ni l’autre qu’il y avait quelque chose de
changé. Kareen ne s’étonnait pas plus que lui-même du peu d’attention que lui
accordait son compagnon. Elle s’était changée sans coquetterie, simplement pour
sa commodité personnelle, parce qu’elle s’était naturellement toujours sentie
plus à l’aise dans une tenue coupée à ses mesures, confectionnée pour elle, que
dans une tenue d’uniforme fabriquée en série.


Avait-elle complètement oublié, de son côté, que c’était
généralement pour plaire à Pat, et lui faire honneur aussi, qu’elle se mettait
ainsi en frais ?


Que se passait-il ?…


Non, il ne se passait rien entre eux. Et il ne s’était rien
produit. Il n’y avait eu aucune querelle, et il n’y aurait pas de brouille.


C’était en eux.


Une modification profonde dont ils n’avaient même pas
conscience. Un peu comme s’ils étaient brusquement devenus trop semblables. Trop
identiques l’un à l’autre, dans leurs pensées, dans leur jugement, ou plutôt dans
leur absence de pensées et de critère. Comme si tout ce qui avait jusqu’alors
formé leur existence, tout ce qui en avait été l’essentiel, était soudain
dépourvu de toute importance, n’existait plus, avait cédé la place à…


À quoi ?


À rien. Au vide. À l’attente.


Plus tard, il leur faudrait… Mais ce n’était qu’un
pressentiment très vague. Une intuition… Ils recevraient des directives, seraient
chargés d’accomplir certains actes, qu’ils étaient encore incapables de définir…


Chargés ou contraints ?


Cela non plus n’avait pas d’importance. D’ailleurs, la
contrainte n’existait que s’il y avait une résistance de la part de celui qu’on
voulait obliger. Or, on n’exerçait sur eux ni pression ni violence. Ou si cela
était, du moins l’ignoraient-ils complètement.


Ils avaient même perdu toute notion réelle du temps. Depuis
quand le Starcraft voguait-il ainsi, réacteurs coupés et mû cependant
par une force indéfinissable, livré à lui-même à la suite de ce satellite
météorologique qui… ?


Mais non. Ce n’était plus un HOR-14.


Pat Nelman s’en était rendu compte, il y avait déjà quelque
temps, lorsqu’il avait, par hasard, commandé par quelque réflexe routinier, jeté
un coup d’œil dans le télescope.


Pris dans les rayons des puissants projecteurs dont l’orientation
suivait celle du télescope, l’appareil qui les précédait lui était alors apparu
sous sa forme réelle.


Il ne ressemblait pas du tout à un HOR-14 !


Ce qui, au lieu de le frapper de stupeur, n’avait pas
surpris Nelman plus que tout le reste.


Cet engin ne ressemblait à rien de commun, et il avait
pourtant l’impression qu’il le connaissait depuis… depuis toujours, comme on
dit ! Depuis si longtemps, en tout cas, qu’il était normal que sa vue ne l’étonnât
pas.


Il y avait certainement longtemps qu’ils avaient entrepris
ce voyage vers une destination que tous, à bord du Starcraft, connaissaient
sans s’y être jamais rendus.


Comme ils savaient tous qu’ils ne tarderaient plus guère à
arriver.


*


Krane et Maurice Gourszki échangèrent un regard éloquent.


Il était évident que l’Alpha-2, pourtant lancé à une
vitesse effarante, se faisait distancer de plus en plus.


Ils avaient pourtant reçu, par l’intermédiaire de Robert
Lamarche, l’autorisation du Centre de Coordination pour naviguer sans autre
contrainte que celles que le Starcraft pourrait leur imposer par d’éventuels
changements de cap ou des modifications de sa vitesse.


Dan Krane et son équipage avaient alors connu un instant d’espoir.
Ils avaient cru, en toute sincérité, que l’Alpha-2 allait pouvoir
prouver l’indiscutable supériorité de ses nouveaux propulseurs sur les
réacteurs d’un type plus classique qui équipaient le Starcraft. À tel
point que Mireille Jandre avait même organisé aussitôt un service de permanence
dans la coupole de contrôle du spatiodrome du vaisseau.


Une illusion trop belle !


— Valérie ! appela Krane.


Elle répondit aussitôt.


— Communiquez à Lamarche que nous nous trouvons
maintenant à quatre jours de navigation du Starcraft, et l’écart entre
nous ne fait que croître en dépit de notre allure. Nous ne pouvons pas, raisonnablement,
la forcer davantage.


Il marqua une pause.


— Et ? s’enquit Valérie Bruna.


— Rien d’autre, reprit Krane après une légère
hésitation. Envoyez ce message à titre d’information, purement et simplement. Et
répondez à Lamarche, s’il vous interroge là-dessus, que notre intention est de
poursuivre cette course folle jusqu’à… jusqu’aux limites du possible !
ajouta-t-il.


Sur Cuartani, une certaine inquiétude supplantait dans les
esprits l’allégresse des premiers instants.


Relayées par le Polymorphostellaire, les télésondes
de détection cosmique venaient de révéler un fait inattendu.


Fry-3 s’était chargé de le transmettre à ses semblables.


— Poursuite engagée par un autre engin. Très rapide. Technique
de propulsion différente de celle étudiée jusqu’ici. Probablement capable de
suivre trace du premier appareil jusqu’à nous.


Bref communiqué qui les « plongeait dans l’embarras.


Fry-4 avait aussitôt pensé que cette complication était due
à cette maudite émission de repérage. S’il avait pu l’interrompre ! Mais
comment ? Faire saboter le système indicateur par les membres de l’équipage ?
C’était trop risqué. L’émetteur n’était pas accessible depuis l’intérieur de l’appareil,
et il avait, en outre, appris qu’on ne pouvait le déconnecter qu’en coupant
tout le circuit. Le priver d’énergie signifiait donc interrompre aussi le
fonctionnement d’instruments et d’appareils divers vitaux pour les êtres
enfermés dans le vaisseau, comme ceux par exemple qui assuraient la
régénération de l’atmosphère intérieure.


Il devait être possible de faire sortir l’un de ces êtres de
l’appareil, afin qu’il se rendît jusqu’au caisson blindé qui contenait l’émetteur,
vers l’arrière du vaisseau. Mais la mise au point d’une sortie spatiale mettait
en jeu des techniques et l’emploi d’un matériel propres à ces créatures, et qu’il
n’avait pas eu la possibilité d’étudier convenablement. Que faire ? Il ne
pouvait pas, c’était impensable ! rendre son autonomie à l’un des membres
de l’équipage pour le prier poliment d’organiser le sabotage qui couperait tous
les liens existant entre lui-même et les siens !


C’était l’impasse…


Fry-1 se taisait obstinément.


Fry-4 imagina que son aîné, en dépit de la gravité des
événements, devait s’amuser, dans le fond, de leur embarras. Il le considérait
sans doute comme un juste retour des choses ! On avait méprisé ses
conseils ! Que ceux qui triomphaient, un moment plus tôt, se chargent donc
d’apporter une solution à ce problème inattendu !


— Ils seront bientôt là, rappela Fry-2.


Fry-4 acquiesça, fortement contrarié.


— Exact. Mais notre avance est considérable. Nous
aurons le temps de…


— Elle est suffisante pour nous permettre de dévier la
route du Polymorphostellaire, l’interrompit Fry-3. Renoncer à ce projet
paraît être maintenant, en raison des circonstances, la solution la plus sage. Rendons
cet engin à son monde, reconduisons-le et remettons-le sur la route de sa
planète d’origine. Faisons-le tant qu’il est encore temps, justement !


— Pas question ! protesta Fry-4.


Il savait qu’il pouvait compter sur l’appui presque inconditionnel
de deux de ses semblables. À eux trois, ils emportaient encore la majorité, même
si c’était de justesse.


— C’est insensé, reprocha Fry-3. Notre influence est
déjà extrêmement diffuse, et elle ne s’applique pourtant qu’aux vingt-cinq
membres de l’équipage de ce vaisseau. Vous avez constaté comme moi que l’un d’eux
nous opposait même une certaine résistance. Si le second vaisseau…


— Nous ne pourrons nous imposer à tous, le coupa Fry-4,
même si son équipage est plus réduit que celui du premier ; c’est une
affaire entendue ! Mais aussi n’est-il pas question de capter également ce
deuxième appareil.


Il s’interrompit brièvement, puis ajouta :


— Dès leur arrivée, nous disposerons de nouveau du Polymorphostellaire.
Nous pourrons l’utiliser pour nous défendre, pour repousser notre
poursuivant, pour lui interdire l’accès à notre planète.


Il devina une objection de la part de Fry-2.


— Aussi important que soit pour nous notre projet de
libération, remarqua en effet ce dernier, il serait regrettable que sa réalisation
nous oblige à dépasser certaines limites. La constitution de ces êtres est
fragile, et…


— Il ne s’agit pas de leur nuire directement, trancha Fry-4.
Moins encore de les détruire ! Simplement de faire en sorte qu’ils
renoncent d’eux-mêmes à aborder notre univers ! Seulement de les
décourager dans leur entreprise !


— Moyens ? demanda soudain Fry-1.


Fry-4 se trouva pris de court. Pourtant, observa-t-il, l’avance
prise par le Polymorphostellaire et l’appareil en remorque jouait
indubitablement en leur faveur. Ils étaient d’ores et déjà prévenus du danger, et
ils auraient le temps d’étudier minutieusement le moyen de l’écarter.


Fry-1 se replongea dans son mutisme.


Plus que jamais persuadé, cependant, que la liberté à
laquelle aspiraient les Frys était néfaste et qu’ils risquaient de la payer
très cher.


Trop cher !


Beaucoup plus que ce qu’elle valait vraiment…







CHAPITRE X


Quelques heures plus tard, le tandem étrange que formaient
le Polymorphostellaire et le Starcraft se plaçait sur une orbite
très basse autour d’une planète dont Nelman pouvait, par instants, apercevoir
la courbe lente par le télescope.


Les ténèbres spatiales, seulement déchirées par les
puissants projecteurs de l’appareil terrien, avaient cédé le pas à la lumière
ambrée d’un jour qui s’alternait avec une nuit profonde, dense, au rythme des
rotations des deux engins cosmiques autour de la planète.


Ils passaient ainsi, successivement, par tous les stades de
la lumière entre le plein jour et l’obscurité nocturne : les premiers
instants de l’aube, aux lueurs d’un rouge sombre, presque violettes ; puis,
le matin plus clair ; le jour à la clarté jaune orangé ; le
crépuscule enfin, qui s’annonçait par des traînées bleutées, avec des teintes
qui tournaient parfois au vert et au turquoise avant de se convertir, au seuil
de la nuit déjà, en un ensemble de nuances plus sombres dont certaines tiraient
au marine, lorsqu’ils survolaient des étendues particulièrement nuageuses. Des
couleurs qui rappelaient fortement les teintes des cieux de la Terre aux divers
moments de la journée, mais dans des tonalités nettement plus foncées.


Pat Nelman, inexplicablement, savait que c’était dû au fait
que l’astre qui propageait cette lumière était sensiblement plus éloigné de la
planète que le Soleil de la Terre, et que la haute atmosphère de Cuartani était
plus dense que les hautes couches terrestres, et composée de gaz différents, ce
qui altérait encore les rayons lumineux.


Cuartani ?


Oui… Il était vrai que cette planète s’appelait Cuartani.


Ne le savait-il pas depuis toujours ?


Nelman constatait d’ailleurs que le jour et la nuit
baignaient le Starcraft dans leurs variations colorées continuellement
changeantes sans faire la moindre comparaison avec ce qui se passait sur Terre.


Se souvenait-il seulement de la Terre ?


Ils allaient entamer la cinquième révolution autour de
Cuartani quand le Polymorphostellaire distança d’abord l’appareil
terrien, puis plongea rapidement vers le sol de la planète, laissant le Starcraft
poursuivre seul sa ronde monotone.


Cela dura encore quelque temps.


Puis Nelman sut qu’il devait accomplir les manœuvres
nécessaires à l’atterrissage du Starcraft.


En premier lieu, remettre en marche les réacteurs et amorcer
aussitôt un renversement de l’appareil sur le plan orbital de manière à
utiliser la force motrice pour freiner sa course.


Il appela Nick Bradford, lui donna les ordres pertinents, s’activa
lui-même devant les commandes, tandis que son esprit recevait toutes les
données souhaitables pour réaliser une descente et une approche correctes.


*


— Les signaux deviennent intermittents, commenta
Valérie Bruna. La réception en est maintenant interrompue par d’assez longs
moments de silence total, à intervalles réguliers.


Krane n’eut pas besoin de réfléchir longuement à ce nouveau
problème.


Ce phénomène signifiait clairement que l’appareil fugitif
tournait maintenant autour d’un point fixe constitué par une planète ou, en
tout cas, par un astéroïde de grosse taille, qui formait écran devant les ondes
émises par le système de repérage et interdisait leur réception chaque fois que
l’appareil, par rapport à leur propre position, passait derrière ce corps
céleste.


C’était l’unique interprétation plausible.


Valérie Bruna observa ce phénomène pendant quelques heures, puis
le rythme des émissions et des silences se modifia.


Brusquement, le silence total.


La responsable des Transmissions en avisa aussitôt Krane et
demeura cependant à l’écoute, dans l’attente d’une éventuelle reprise des
signaux sonores.


Le silence se prolongeait.


— Peu de chances pour que nous recevions de nouveau
leur indicatif, grommela Dan Krane au bout de plusieurs minutes.


Ce n’était pas très grave en ce qui les concernait. Ils
naviguaient, certes, avec cinq bons jours de retard sur le Starcraft, mais
l’indicatif avait été assez clairement reçu pour qu’on pût déterminer avec
exactitude le cap que devrait suivre l’Alpha-2 pour parvenir à l’endroit
où se trouvait le Starcraft quand les signaux avaient cessé.


En revanche, le sort de Nelman et de son équipage le
préoccupait davantage.


C’était même plus que de l’inquiétude. Un sentiment proche
de l’angoisse.


Krane tenta de raisonner, de se raisonner.


Le Starcraft avait évidemment pu se poser de l’autre
côté de la planète.


Dans ce cas, elle devrait effectuer une demi-rotation sur
elle-même, tournant ainsi vers l’Alpha-2 la face sur laquelle Nelman
avait atterri, avant que l’indicatif puisse être de nouveau reçu.


Mais ce n’était qu’une éventualité.


L’appareil avait tout aussi bien pu s’écraser contre cette
planète lointaine. Et le silence de l’émetteur pouvait dès lors être attribué à
sa destruction.


— On peut imaginer le pire…, murmura Gourszki, qui
venait de le rejoindre, mis au courant de la situation par Valérie.


Krane soupira.


Ils seraient naturellement fixés dans quelques heures. Ils
ne savaient combien. Tout dépendait des dimensions de la planète, de sa vitesse
de rotation, de l’endroit exact où le Starcraft s’était éventuellement
posé.


Dan Krane connut un moment d’hésitation.


Fallait-il maintenir l’Alpha sur ce long chemin qui
conduisait à ce monde inconnu appartenant au système de Wolf 359, ou était-il
plus sage, en raison des circonstances, d’immobiliser le vaisseau en attendant
que le Starcraft donne de nouveau signe de vie ?


C’était une question d’heures. Quelle que soit la vitesse de
rotation de cette planète, l’expérience spatiale prouvait qu’il existait de
fortes chances pour qu’elle effectuât un tour complet sur elle-même en un temps
relativement bref. Si le silence persistait, il conviendrait de conclure que l’appareil
de Nelman s’était abîmé sur le sol.


Or, un accident de ce genre ne faisait jamais de rescapés.


C’était l’écrasement à une vitesse prodigieuse, le choc
effroyable qui provoquait l’explosion de l’engin, en éparpillait les débris sur
des kilomètres à la ronde.


Il n’y aurait alors plus rien à tenter pour sauver Nelman et
son équipe.


La poursuite de la mission paraissait donc dépendre de la
reprise de l’émission.


« Pourtant, pensa Krane, un doute subsisterait toujours,
même en cas de prolongation illimitée de ce silence angoissant. Et le mystère
de ce satellite HOR-14 devenu, comme par enchantement, capable de se déplacer
avec une rapidité bien supérieure à celle de l’Alpha-2 en entraînant
derrière lui un autre appareil demeurait entier.


Dan Krane décida de continuer.


Il était nécessaire de savoir. Quoi qu’il arrivât. Quelle
que fût la signification exacte des derniers événements. Ils s’étaient tous
posé trop de questions au cours de ces heures de navigation sur la trace d’un
appareil endiablé pour renoncer ainsi à y apporter des réponses précises.


Il fallait résoudre cette énigme, percer le mystère.


— Communiquez à Lamarche un résumé succinct des
circonstances qui affectent actuellement notre mission, et précisez que nous
maintenons notre cap sur le point d’origine du dernier signal reçu.


Valérie approuva d’un hochement de tête et s’affaira devant
ses appareils.


« Wolf 359 ! » songeait-elle.


Sans doute étaient-ils nombreux à bord à s’adresser des
réflexions semblables aux siennes !


L’exploration systématique du Centaure, pour laquelle ils s’étaient
embarqués, leur avait semblé être une merveilleuse aventure. Mais celle qu’ils
étaient en train de vivre, beaucoup plus loin que ce que prévoyait ce projet
initial déjà extraordinaire, avait quelque chose d’effarant.


Cela touchait à l’inconcevable et les privait de réactions
normales.


Pour sa part, Valérie Bruna pensait « Wolf 359 »
sans parvenir à y croire. Sans réussir à se convaincre qu’ils étaient d’ores et
déjà relativement proches de ce système, presque au seuil de cet univers
inconnu. Sans pouvoir se faire à l’idée qu’ils se dirigeaient vers une planète
dont ils ne soupçonnaient même pas l’existence quelques jours auparavant, et
sur laquelle un appareil terrien venait peut-être de se poser.


*


C’était une sphère métallique hérissée de six tentacules
terminés par des pinces.


Pat Nelman l’avait vue s’approcher de l’appareil, celui-ci à
peine posé, juste au moment où il surgissait de la trappe inférieure et sautait
à terre.


Elle flottait à quelques centimètres du sol en évitant
agilement les accidents du terrain, sorte de pieuvre bondissante, insecte
bizarre à la carapace luisante. Puis elle s’était immobilisée près du Starcraft,
tandis que Kareen le rejoignait, suivie de tous les autres.


Ils n’étaient pas encore tous sortis de l’appareil que cette
étrange sphère s’attaquait adroitement au système de verrouillage du caisson
arrière.


Celui qui contenait l’émetteur de balisage.


Les pinces eurent vite raison de la fermeture. Le caisson
ouvert, l’émetteur fut aussitôt déconnecté.


Pat Nelman n’en était pas autrement surpris.


L’équipage au complet formait maintenant un groupe compact
au pied du Starcraft.


Vingt-cinq êtres humains, parmi lesquels six femmes.


Ils se tenaient immobiles, en attendant docilement de
recevoir des instructions, dans la lumière rougeâtre du matin.


Il devait être tôt. Il faisait frais. Ils étaient encore
revêtus de leur uniforme, à l’exception de Kareen Peterson, mais n’en avaient
pas rabattu la cagoule. Après avoir respiré pendant si longtemps l’atmosphère
artificielle de l’intérieur du vaisseau, il était agréable d’aspirer librement
un air plein de senteurs mêlées : les mille parfums de la végétation
luxuriante qu’ils apercevaient non loin d’eux, tout autour de la plateforme sur
laquelle Nelman avait posé le Starcraft.


 


Pas très loin de là, derrière un épais rideau d’arbres qui
la cachait à la vue des arrivants, se trouvait la Matrice et ses incubateurs.


Les Frys, une fois encore, tenaient conseil.


— Ils peuvent attendre sans aucun inconvénient pendant
quelques instants, affirma Fry-1. Parons d’abord au plus urgent.


Il reçut une approbation unanime.


Même l’impatient Fry-4, si souvent opposé à ses convictions,
partageait cette fois son opinion.


Les délibérations furent dès lors menées rondement, et un
plan mis au point dans les délais les plus brefs.


Quelques minutes plus tard, le Polymorphostellaire s’élevait
de nouveau dans le ciel de Cuartani.


Il prit rapidement de l’altitude, disparut.


Il s’élançait dans l’espace en dévorant la distance, à
pleine puissance, avec toute la rapidité que lui conférait le télépatho-convertisseur…


La vitesse de la pensée.


À la rencontre de l’Alpha-2…







CHAPITRE XI


Cela présentait vaguement l’aspect d’une grosse sauterelle, semblable
à ces criquets dévoreurs de moissons, ou peut-être d’une mante religieuse.


De toute façon, il ne s’agissait que d’une ressemblance
assez lointaine, essentiellement due à ces longues pattes aux fortes cuisses et
à la forme allongée du corps. En revanche, la couleur noire, zébrée parfois de
reflets bleutés, ainsi que les membres velus, distinguaient nettement cet
insecte géant de tous ceux qu’ils connaissaient. Sa taille, d’ailleurs, n’avait
rien de commun avec celle d’un criquet ou d’une mante, et il aurait été
nécessaire de grossir plus de cent fois l’un de ces orthoptères pour avoir une
idée des dimensions de celui qui barrait la route de l’Alpha-2…


Tout s’était déroulé si rapidement qu’ils n’avaient pas eu
le temps de réagir. À peine les télésondes avaient-elles détecté la présence d’un
corps solide, vers l’avant, exactement sur la trajectoire que suivait le
vaisseau cosmique, que l’image hideuse était apparue sur les écrans du circuit
de surveillance des proches parages.


D’abord frappés de stupeur, ils avaient ensuite été saisis d’horreur,
et la panique menaçait maintenant de s’emparer de la plupart des membres de l’équipage.


La contagieuse panique qui privait de raison le plus
courageux des hommes, qui pouvait compromettre en un instant toute une
entreprise, anéantir des heures, des jours d’effort.


Retranchée dans le coin le plus retiré de l’habitacle
principal de commandement, repliée sur elle-même et le dos tourné aux écrans, Mireille
Jandre pleurait convulsivement, en proie à une crise de nerfs qui frisait l’hystérie.


Dan Krane pouvait imaginer sans mal ce qui se passait dans
tous les autres postes du vaisseau. Tous étaient pourvus d’écrans de
surveillance connectés aux objectifs répartis sur l’ensemble de la surface des
parois extérieures de l’Alpha, et tout un chacun avait donc en ce moment
la même étrange vision sous les yeux.


Il dut faire un effort pour détourner son attention des
écrans, essaya de se maîtriser, chercha vainement les mots susceptibles de
calmer les esprits.


— Stoppez ! ordonna-t-il finalement, sans même
avoir bien pesé cette décision.


Il se demanda aussitôt si elle était bien justifiée.


Freiner l’Alpha-2 jusqu’à l’immobiliser complètement
allait représenter une dépense d’énergie considérable. Or, l’« apparition »
gardait ses distances.


L’insecte gigantesque se maintenait en effet sur la route de
l’appareil mais ne s’en rapprochait plus. Il fallait même qu’il reculât, au
contraire, pour compenser la progression rapide du vaisseau… Immobiliser
celui-ci ne le mettrait à couvert d’aucun péril, se dit Krane, car il était
évident que cette vision horrifiante s’arrêterait, elle aussi.


L’insecte n’attendait-il pas justement que l’appareil
terrien ait stoppé pour… ?


Krane secoua légèrement la tête, cherchant désespérément à
mettre de l’ordre dans ses pensées.


Il fut tenté de commander l’arrêt de tout le système de
surveillance extérieure.


Cela n’apporterait aucune solution mais, au moins, l’insupportable
image disparaîtrait-elle.


Elle serait là, pourtant… Il connaîtrait la présence de cet
insecte, de toute façon ; et sa proximité… En revanche, il serait alors
incapable d’épier ses moindres mouvements, et pouvait-on prévoir… Non, décidément
non ! Cela en revenait à choisir la politique de l’autruche, plus
dangereuse encore que la réalité, aussi laide soit-elle !


Que faire ?


Il fallait avant tout qu’il se reprenne… Il devait faire
face à cette réalité inconcevable, la comprendre, découvrir le moyen de ruser, d’échapper
à cet insecte ou de lutter d’une manière efficace si cela devenait nécessaire.


Krane songea à l’armement de l’Alpha-2. Puissant, certes,
mais serait-il suffisant pour combattre ce monstre ?


Le vaisseau ralentissait progressivement. Ainsi que Dan l’avait
prévu, l’insecte se maintenait pourtant à une distance constante de l’appareil.


Il ne manifestait pour l’instant aucune intention
belliqueuse. Il se contentait de fixer sur l’Alpha-2 le regard humide de
ses énormes yeux globuleux, et Krane éprouvait l’impression de rencontrer
vraiment ce regard sur l’écran.


— Freinage annulé ! rectifia Krane après s’être
accordé quelques instants de réflexion. Accélération maximale !


— Mais…, tenta de s’interposer Vincent Straner.


Sa voix mal assurée trahissait son émotion.


— L’accélération au maximum ! répéta le commandant
de bord. Que tous ceux qui sont actuellement disponibles gagnent les postes de
combat et mettent les armes en batterie !


Il retrouvait peu à peu son sang-froid et se sentait gagné
par un besoin d’agir qu’il devinait salutaire. Il ne devait pas se laisser
entraîner à une contemplation passive de cette horreur, ni laisser le temps à
la peur de s’emparer de ses hommes. Le premier moment de stupeur passé, les
imaginations allaient se mettre à travailler rapidement, à échafauder d’innombrables
hypothèses pour expliquer le phénomène, toutes plus effrayantes les unes que
les autres.


Il fallait éviter cela, ce galop des esprits vers des
suppositions plus terrifiantes encore que la vérité. Krane savait que le remède
était dans l’action.


Prendre l’initiative. Répartir les tâches et les
responsabilités entre ses hommes. Attaquer le premier si un combat semblait
inévitable.


Actuellement, l’insecte reculait de nouveau devant l’Alpha-2,
entrouvrant une gueule répugnante. Krane songea à un chien qui reculerait
devant le bâton levé en retroussant les babines pour montrer les crocs.


— Ouvrez le feu dès que vous le jugerez utile, reprit-il,
en vous fiant à l’attitude de ce monstre et sans attendre d’autres instructions
que cet ordre.


Dans l’actuel état d’esprit de ses hommes, un commandement
aussi imprécis pouvait recevoir la plus large interprétation, mais Krane s’en
moquait ! Peut-être gaspillerait-on quelques obus ? Peu importait !
L’essentiel était de se défaire de cet animal encombrant, qu’ils parviennent à
le contourner et à le perdre ou qu’il soit nécessaire de le détruire.


Il s’installa commodément aux commandes, débrancha le système
de pilotage automatique.


Pourquoi ne pas le bombarder immédiatement ? se
demanda-t-il. Un tir groupé, en visant la tête… Une dizaine de charges
atomiques qui auraient sans doute raison…


Inexplicablement, il hésitait à en donner l’ordre. Il
préférait même tenter autre chose avant de recourir à ces moyens violents… Pourquoi ?
Peut-être à cause de ce regard qu’il croisait sur les écrans, d’où se dégageait…
Il ne savait quoi… Une sorte de magnétisme. Monstrueux, répugnant, effroyable… L’insecte
était tout cela, mais il ne semblait pas vouloir les attaquer, et Krane
répugnait dans le fond à déclencher les hostilités.


— Les réacteurs ? interrogea-t-il par l’interphone.


— Nouvelles poussées dans quelques secondes. La vitesse
limite devrait être atteinte dans un peu plus de trois minutes, lui confirma
Descours.


Derrière lui, Valérie essayait tant bien que mal de
réconforter Mireille Jandre. Les sanglots et les hoquets de la jeune femme lui
parvenaient encore, mais plus espacés.


Il attendit quelques instants encore, puis jugea que leur
vitesse était d’ores et déjà largement suffisante pour leur assurer une
rapidité de manœuvre suffisante. Il saisit les commandes.


L’Alpha-2 exécuta un plongeon étourdissant, puis se
redressa brusquement pour former un angle d’une bonne soixantaine de degrés
avec le plan de la trajectoire initiale tout en effectuant un virage très serré.


Il piqua de nouveau, amorça aussitôt un autre virage en sens
contraire, fila en droite ligne pendant quelques secondes, vibra légèrement au
cours d’une ressource brutale et repartit pour une chandelle en zigzag.


— Vitesse maximale atteinte, annonça Pierre Descours d’une
voix monocorde.


Dan Krane s’en souciait peu.


Il venait de jeter un coup d’œil à l’écran, sur le côté
gauche du tableau de commandes, et avait eu la désagréable surprise de
retrouver l’insecte au centre même de l’image, exactement devant l’appareil, nullement
affecté par ses cabrioles successives et ses fréquents changements de cap.


Krane soupira, désappointé.


À la vitesse où ils se déplaçaient, l’ensemble des manœuvres
effectuées s’était déroulé sur plusieurs centaines de kilomètres… Pour rien !


L’Alpha-2 s’était dérouté… C’était le seul résultat
de toutes ces acrobaties ! Un résultat négatif, bien qu’il ne fût pas
difficile de rectifier le cap pour rejoindre la trajectoire abandonnée.


Il hésita, commanda enfin, résigné :


— Tous ensemble à mon commandement… Feu !


Un tir pour rien… Dans le vide !


L’insecte avait disparu au moment même où Dan Krane donnait
l’ordre de tirer.


*


Seul dans son bureau, sur le spatiodrome B-Sud, Robert
Lamarche relisait le dernier message reçu de l’Alpha-2.


Une ride d’inquiétude barrait son front.


Tout cela était incompréhensible et risquait d’être très
grave. Mais que pouvait-on faire ?


Avait-on seulement la possibilité de faire quelque chose ?


Le Starcraft avait maintenant disparu. De son côté, l’Alpha-2
tournait en rond dans l’espace, à vitesse réduite, quelque part dans le cosmos,
en attendant les commentaires des spécialistes et d’éventuelles instructions.


À bord, communiquait Krane, régnaient la confusion et le
désordre. Les membres de l’équipage, habitués à penser, à analyser, à
comprendre avec une rigueur scientifique, se trouvaient désarmés et apeurés
devant un phénomène qui paraissait relever de la magie et dont il était
impossible de donner une explication par les méthodes rationnelles des sciences.


On sentait que Dan Krane lui-même était profondément troublé.
Il mentionnait dans son message que les membres de l’équipage demeuraient
néanmoins disposés à exécuter ses ordres avec discipline, mais on devinait que
le commandant ne savait plus à quel saint se vouer. Plus que des instructions
précises, il attendait un avis, un conseil, une aide quelconque pour essayer de
saisir l’incompréhensible, d’admettre l’inconcevable.


« Un insecte monstrueux… », pensa Lamarche.


Il revit le visage un peu anxieux de Christine Leroy, pendant
qu’elle lui faisait écouter l’enregistrement de son entrevue avec cet homme, cet
original éleveur de chèvres.


« Il faudrait, se dit-il, qu’il lui fasse part d’une
partie au moins du contenu du message de Krane. Cela ferait plaisir à la petite
journaliste. »


« Une débutante », songea Robert Lamarche. Elle
avait eu une chance insolente, au fond ! Se doutait-elle seulement qu’elle
avait découvert le premier maillon d’une affaire qui avait des répercussions
cosmiques jusque dans l’univers lointain de Wolf 359 ?


Pour lui, en tout cas, cela ne faisait aucun doute : il
existait une relation étroite entre le papillon géant observé par l’ermite, le HOR-14
échappé de son orbite, et l’insecte effrayant que Krane décrivait brièvement
dans son dernier communiqué.


Krane, qui attendait une réponse…


Robert Lamarche se mit en devoir de la rédiger.


Ce n’était pas facile. Principalement parce que s’il avait l’intuition
qu’un rapprochement devait être fait entre divers phénomènes, différents les
uns des autres, il n’en possédait aucune preuve.


Rien de tangible.


Appareil extra-terrestre doté de caractéristiques étonnantes
lui permettant de revêtir certains aspects, annota-t-il. Provient probablement
d’une planète de Wolf 359, ce qui suppose l’existence d’une civilisation et, partant,
d’une race, humanoïde ou non, mais en tout cas pourvue d’une intelligence assez
semblable à la nôtre puisqu’elle paraît déboucher par certaines de ses
réalisations concrètes, sur des résultats similaires aux nôtres… Aspire
certainement aussi à la réalisation d’ambitions identiques à celles que nous
considérons nous-mêmes comme les plus grandes et les plus valables de notre
époque. Preuve : indéniable intérêt pour l’espace et les systèmes
planétaires voisins…


Lamarche repassa ces quelques notes. De là, il fallait tirer
un message susceptible de réconforter l’équipage de l’Alpha-2.


*


Valérie Bruna poussa un cri strident et s’évanouit.


Krane comprit immédiatement.


Il suffisait de jeter un regard aux écrans.


Blême, le corps inondé par une sueur froide, il était
incapable de détacher ses yeux de l’image horrifiante qui s’y reflétait.


Ce n’était plus l’énorme insecte…


C’était pire.


Dans des dimensions à peu près semblables à celles du
gigantesque criquet noir et velu de tout à l’heure, c’était maintenant une tête
humaine.


Une tête séparée du tronc au niveau du cou, comme celle d’un
guillotiné.


Une face verdâtre sous les rayons des projecteurs. Inhumaine
par sa taille, mais il en connaissait pourtant parfaitement les traits.


C’étaient ceux de Pat Nelman.







CHAPITRE XII


À l’exception peut-être de Fry-1, dont la mémoire en
conservait quelques secrets et lointains souvenirs, les Frys faisaient l’expérience
grisante de la liberté individuelle… et en payaient la rançon.


 


— Nous avons jusqu’ici exercé sur eux une influence
globale et indistincte, qui ne visait guère qu’à les rendre passifs, avait
rappelé Fry-4. Il s’agit maintenant de nous les répartir. Leur nombre simplifie
tout puisque c’est un multiple du nôtre. Chacun de nous disposera donc
désormais de cinq de ces êtres. Il en sera maître, en aura la pleine possession
et en sera responsable vis-à-vis des autres.


Autant de propositions qui avaient reçu l’accord de tous.


Mais elles renfermaient des principes dont l’application
était aussi compliquée, et parfois difficile, qu’en était simple l’énoncé. On
allait passer de la docile passivité à l’action, et celle-ci supposait le
mouvement, avec toutes les frictions et tous les heurts qui en étaient l’inévitable
apanage.


 


Tout s’était bien passé, en effet, tant que les vingt-cinq
passagers du Starcraft avaient obéi aux instructions des Frys.


Quelques instants après leur débarquement, ils s’étaient
dirigés vers les installations préparées à leur intention à proximité de la
Matrice. Esclaves inconscients, automates de chair qui ignoraient encore leur
destination mais qui connaissaient pourtant le chemin qui y conduisait.


Les Frys s’étaient attachés à mettre à leur disposition tout
ce qui pouvait être nécessaire à leur existence, et des sphères tentaculaires
de divers formats, toutes plus ou moins semblables à celle qui avait ouvert le
caisson de l’émetteur, parachevaient les aménagements dès qu’une modification
ou une amélioration semblait utile, ou dès qu’un nouveau besoin apparaissait. Des
détails, plutôt que des nécessités vitales, que leur observation trop brève de
la Terre, des hommes, de leur mode de vie et de leurs coutumes n’avait pas
permis aux Frys de capter, et qui se révélaient à mesure que s’organisait leur
séjour sur Cuartani.


Depuis la Matrice, les Frys veillaient à tout par l’intermédiaire
de robots-caméras extrêmement mobiles qui leur transmettaient des images
visuelles, tandis que d’autres instruments recevaient et analysaient les
renseignements les plus divers concernant leurs hôtes : activités
organique et cérébrale – celle-ci très réduite – réactions biologiques et
physiologiques, et autres manifestations de cette vie qui présentait certaines
analogies avec la leur mais qui s’en distinguait tellement sous d’autres
aspects.


 


La Matrice s’élevait non loin de l’emplacement réservé aux
Terriens.


C’était un édifice sphérique supporté, à deux mètres environ
au-dessus du sol, par six fortes colonnes. L’ensemble évoquait certains silos
et citernes.


Énorme boule dont le diamètre ne devait pas être inférieur à
une centaine de mètres, la Matrice était hérissée de nombreuses antennes aux
formes les plus variées, et trois conduits d’une section assez grosse sortaient
de la paroi, approximativement à la moitié de l’hémisphère inférieur, et
allaient s’enfoncer dans le sol.


Elle brillait comme du métal inoxydable soigneusement poli
et entretenu, sous les rayons orangés du jour cuartanien, quand Wolf 359, astre
solaire de ce monde, s’élevait, passait au zénith et poursuivait sa lente
course apparente vers l’horizon de son couchant.


Les Terriens la contemplaient sans surprise.


Rien ne pouvait les étonner, de tout ce qui les entourait, de
tout ce qui constituait désormais leur univers.


Car ils n’étaient évidemment plus Nelman, Bradford, Petersen,
Grange, Spagnolini, Werter, Bastardie…


Ils étaient les Frys.


Sorte de délégués des cinq cerveaux humanoïdes hypertrophiés
qui reposaient, masses gélatineuses informes, dans les incubateurs de la
Matrice.


Les Frys n’étaient que cela, en définitive.


Étranges descendants d’une race intelligente qui avait
autrefois peuplé la planète.


Mais les Frys eux-mêmes l’ignoraient. Ils ne connaissaient
pas leur origine.


Sauf Fry-1, qui en gardait jalousement le secret.


 


Tout s’était donc déroulé d’une manière satisfaisante tant
que les Frys ne s’étaient pas partagé les passagers du Starcraft, tant
qu’ils n’avaient pas divisé l’influence qu’ils exerçaient télépathiquement sur
les humains, bien décidés à se comporter en seuls et uniques maîtres de leurs
groupes respectifs, chacun d’eux se proposant de se servir exclusivement de ces
nouveaux robots selon ses propres intérêts sans se préoccuper de ce que
pouvaient penser ou faire ses semblables.


Aussi la situation évoluait-elle et s’altérait-elle
rapidement depuis le partage proposé pat Fry-4.


En premier lieu parce qu’il fallait posséder une certaine
expérience de la liberté individuelle pour comprendre et admettre le principe
de base selon lequel « la liberté de l’un finissait où commençait celle de
son prochain ».


Principe restrictif dont le non-respect, ou simplement la
méconnaissance, occasionnait mille frictions et menus problèmes. La répétition
de ceux-ci pouvait conduire à la discorde.


Or, les Frys ne jouissaient pas de cette expérience, et leur
vie en commun, mais immobile dans les incubateurs de la Matrice, ne les avait
pas préparés à une coexistence sereine dans le mouvement. Ils en faisaient
maintenant l’apprentissage, et découvraient en même temps les merveilles et les
difficultés de l’indépendance.


Ensuite parce qu’il n’était pas toujours facile, même pour
un cerveau hypertrophié tant dans ses dimensions que dans ses capacités
intellectuelles, de coordonner parfaitement les activités des cinq « représentants »
qui devaient assurer un contact entre lui-même et le monde extérieur sous ses
divers aspects. Une jonction plus complète que celle qui avait été réalisée
jusqu’alors par le truchement de machines, de robots et d’instruments divers, innombrables,
certes, mais spécialisés. Les Frys se rendaient compte maintenant qu’il était
plus aisé de commander un grand nombre d’appareils, chacun d’eux étant conçu
pour effectuer une besogne bien déterminée, que de gouverner seulement cinq
créatures polyvalentes dans leurs aptitudes et leurs actions.


Un autre problème, enfin, découlait du fait que les Frys ne
connaissaient encore qu’imparfaitement les capacités physiques de leurs hôtes
et les limites de leur résistance.


Tout cela créait un sentiment de gêne et de malaise. L’action
entreprise par une équipe placée sous les ordres de l’un des Frys entravait
celle menée par les « représentants » d’un autre… Au sein d’une même
équipe, plusieurs membres se mettaient à effectuer la même tâche, tandis qu’un
seul, parfois, se trouvait soudain placé devant une besogne nettement au-dessus
de ses forces…


Ils étaient devenus les yeux, les oreilles, les sens, les
membres, les mains des Frys, mais toutes les aptitudes que supposaient ces
organes étaient employées au hasard, à tort et à travers… Confusion !


Une confusion que Fry-1, qui se limitait à utiliser ses cinq
« représentants » comme de tranquilles observateurs, constatait avec
un peu d’effroi.


À ce stade, pensait-il, on n’allait pas tarder à déboucher
sur ce qu’il croyait avoir banni à jamais de l’univers de Cuartani : les
disputes, la mésentente, les querelles, bénignes d’abord, certes, mais Fry-1
savait où tout cela menait ! La tension augmentait rapidement ; les
passions naissaient, tandis que se faisaient jour des sentiments ignorés. Orgueil,
soif de puissance, besoin de gloire, désir de suprématie…


 


Membre de l’équipe que Fry-4 s’était octroyé, le malheureux
Nick Bradford fit le premier les frais de l’inexpérience des Frys.


Sans même se douter qu’il obéissait aveuglément à des ordres,
il s’était embarqué avec quatre camarades à bord d’un appareil rapide qui les
avait transportés sur l’emplacement d’une ancienne mégalopolis dont il ne
restait qu’une immense étendue de ruines.


Là, ils s’étaient mis à déambuler entre les restes d’édifices
qui avaient dû être très hauts, s’arrêtant pour contempler le détail d’un
portique ou pour lever les yeux vers le chapiteau d’une colonne encore dressée.


La cité géante avait été construite à flanc de montagne, le
long d’une chaîne aux pentes assez escarpées, et comportait plusieurs niveaux ;
terrasses qui escaladaient les versants en formant de gigantesques escaliers.


Au cours de sa randonnée parmi les vestiges et les éboulis, Bradford
était parvenu au bord de l’une de ces terrasses.


Sous l’impulsion de Fry-4, il avait sauté, sans marquer la
moindre hésitation, pour gagner le niveau inférieur.


Une chute d’une trentaine de mètres…


Bien qu’incapable de la déplorer ou de la craindre, Fry-4
venait de faire connaissance avec la mort.


Indifférents, les quatre compagnons de Nick Bradford avaient
rejoint peu après le campement près de la Matrice.


Quand Fry-4 leur en avait donné l’ordre.


 


Pour sa part, Fry-1 connaissait de nouveaux soucis.


Préoccupations qui, paradoxalement, étaient indéniablement
agréables et tragiques, tout à la fois, tristes et réconfortantes, douces et
haïssables.


Un tourment qui avait une forme concrète, une silhouette, des
traits…


Ceux de Kareen Peterson.







CHAPITRE XIII


Immobilisé depuis plusieurs minutes déjà, l’Alpha-2
flottait dans l’espace, soumis maintenant aux seules forces d’attraction qui
régissaient tout corps suspendu dans le vide.


Avant même de donner l’ordre de stopper, Dan Krane avait
fait interrompre le fonctionnement du système de surveillance extérieure. Les
écrans étaient éteints, mais cette mesure ne suffisait pas à calmer les esprits.


Sans la voir, ils savaient que la face livide de Pat Nelman
s’interposait encore sur leur route, devant le vaisseau.


— Ce n’est pas possible, murmura Krane à l’adresse de
Maurice Gourszki. Ce n’est pas possible ! Je ne sais comment cette
machination a pu être montée, et j’ignore tout autant qui peut en être l’auteur,
mais je ne parviens pas à croire…


Il s’interrompit. Le ton atterré de sa voix trahissait son
trouble et cela le gênait. Gourszki hochait la tête pensivement.


— Nos sens volontairement abusés…, commença-t-il.


Il se tut, réfléchit, reprit presque aussitôt :


— C’est sans doute tout aussi inexplicable que la
présence devant nous de ce monstre surgi du néant, mais n’est-il pas permis de
penser qu’il s’agit d’un phénomène d’hallucination collective provoquée par… par
je ne sais quoi ?


Dan Krane soupira. C’était une supposition qui en valait une
autre, après tout. Ne pouvait-on pas énoncer toutes sortes d’hypothèses, même
les plus fantaisistes ?


— Admettons, dit-il. Hallucination ou manifestation
fantasmagorique, peu importe puisque nous ne pouvons en déterminer la cause !
L’obstacle qui se dresse devant L’Alpha serait donc immatériel. Irréel !
Il ne s’agirait en quelque sorte que d’un mauvais tour que nous jouerait notre
imagination…


— On a connu, plaida Gourszki, des cas d’hallucination
collective qui étaient tout aussi surprenants que celui-ci, et la plupart n’ont
jamais été expliqués d’une façon plausible.


— Oui…, approuva machinalement Krane.


Au fond, pensait-il, ce n’était pas le vrai problème.


Il était certain qu’ils appelaient « obstacle », ou
le considéraient comme tel, quelque chose qui n’en était pas réellement un
puisque ni l’insecte géant ni la tête énorme de Nelman ne s’étaient approchés à
moins d’une certaine distance de l’Alpha-2. Ces apparitions mystérieuses
reculaient même devant le vaisseau, quand celui-ci progressait encore, afin que
l’espace qui les séparait demeurât constant.


Ce n’était vraiment pas le propre d’un obstacle de se
soustraire devant ce qu’il prétendait arrêter !


— Oui, répéta Krane après un moment de réflexion, il
semble bien, en effet, que Lamarche ait raison et que, pour des motifs que nous
ignorons, on cherche à nous effrayer…


— C’est cela, le coupa Gourszki d’un ton assuré. En
fait, tout se passe comme si on désirait nous décourager dans notre entreprise,
nous inciter à rebrousser chemin, mais sans nourrir d’intentions vraiment
belliqueuses à notre égard ! La preuve en est dans le fait que ces
apparitions n’ont pas, jusqu’alors, entravé directement notre avance. Nous nous
sommes arrêtés parce que nous l’avons voulu ! Elles me constituent un
obstacle que parce que nous les considérons comme une menace !


C’était exact. Mais le véritable problème résidait à bord de
l’Alpha-2 lui-même. Reprendre le voyage interrompu, le poursuivre en
dépit de toutes les apparitions épouvantables qui pourraient énigmatiquement
surgir sur la trajectoire de l’engin cosmique signifiait d’abord rendre à l’équipage
toutes les facultés qui lui étaient nécessaires pour assurer le bon
fonctionnement des divers services du vaisseau.


Or, certains membres de l’équipage étaient loin de pouvoir faire
face à leurs responsabilités.


Valérie Bruna avait repris ses esprits depuis quelques
minutes mais elle se remettait mal du choc émotionnel qu’elle avait subi. Mireille
Jandre ne se trouvait pas dans de meilleures conditions, et la peur et l’émotion
avaient affecté une bonne partie des autres. Un groupe s’était même formé et
réuni autour de Vincent Straner, qui s’en était fait le porte-parole et qui
prônait l’interruption définitive de leur voyage et le retour immédiat vers la
Terre.


Leurs arguments ne manquaient pas de poids.


Des phénomènes étranges, totalement incompréhensibles, soulignaient-ils,
se produisaient dans ce secteur du cosmos. Ils recelaient éventuellement un
péril contre lequel les hommes étaient indubitablement incapables de résister. D’autre
part, le silence persistant du Starcraft de Nelman semblait indiquer, de
plus en plus clairement, que l’appareil s’était bel et bien écrasé sur le sol
de quelque planète de Wolf 359. Pourquoi, dès lors, s’entêter à en suivre la
trace, alors qu’il était évident qu’on ne sauverait plus les passagers du Starcraft
fugitif et que tout démontrait que l’Alpha-2 et son équipage ne
réunissaient plus les conditions nécessaires pour s’aventurer plus avant dans
cette portion de l’espace ?


Ce n’était pas une mutinerie, ni même une faction. Simplement
la voix de la raison, opposée à l’opinion de ceux qui, plus téméraires ou moins
impressionnables, optaient comme Krane et Gourszki pour une reprise de leur
voyage sans en modifier le cap, en prenant le parti de minimiser
systématiquement les dangers qu’ils pourraient devoir affronter.


La discussion était difficile, et Krane le savait. D’autant
plus malaisée que son équipage avait jusqu’ici accepté sans soulever d’objections
d’accomplir une mission à laquelle il n’était pas destiné et pour laquelle il n’avait
pas été spécialement préparé. Ceci créait des liens d’une nature particulière
entre le commandant et les subalternes. Pouvait-on, en effet, exiger d’un
équipage lancé comme celui-ci dans une aventure des plus hasardeuses de faire
preuve d’un esprit de discipline rigoureux et de respecter les ordres sans en
discuter la teneur et les éventuelles conséquences ?


Il y avait bien, certes, le contenu du message de Robert
Lamarche, que Krane avait reçu quelques moments auparavant.


Il y avait puisé un certain réconfort, la force de s’imposer
aux sentiments troubles et parfois contradictoires qui se bousculaient en lui, et
même de nouveaux espoirs. Mais une réaction identique à la sienne ne pouvait
évidemment pas être exigée de tous ses compagnons.


Il réfléchissait à tout cela, essayait de trouver une
solution.


Peu à peu, une idée prenait corps en son esprit.


— Que dirais-tu…, commença-t-il en se tournant vers
Gourszki.


*


Était-ce de l’amour ?


Cela ne lui semblait pas possible.


L’amour n’était-il pas, par définition, le contraire de la
haine, et l’un n’existait-il pas seulement si existait aussi son opposé ? Dans
ce cas, l’amour n’avait-il pas disparu sur Cuartani au même moment où la haine
en avait été bannie ?…


Mais il ne s’agissait là que d’élucubrations plus ou moins
philosophiques, Fry-1 le savait. Des théories que la réalité se chargeait de
nuancer, de contrarier, de contredire complètement parfois.


Il s’avoua qu’il était en train d’essayer de se persuader, en
faisant preuve d’une mauvaise foi flagrante, qu’une définition valait plus que
ce qu’elle prétendait décrire !


C’était aller trop loin ! Il y avait, bons ou mauvais, les
sentiments tels qu’ils naissaient dans le cœur des individus, puis toutes les
études qu’on en faisait pour tenter de les définir, tout ce qu’on énonçait à
leur sujet dans le but de les expliquer. Et il était certain que ces analyses
demeuraient toujours imparfaites, qu’elles ne faisaient que cerner une partie
du sujet global qu’elles rendaient ainsi compréhensible dans quelques-unes de
ses manifestations en laissant dans l’ombre d’innombrables autres aspects.


Dans son propre cas, c’était évidemment un sentiment
purement platonique, mais il devait reconnaître que la nature de l’amour ne
pouvait servir de prétexte pour en nier l’existence !


Il était troublé par la grâce de cette silhouette qu’il
déplaçait à volonté aux alentours de la Matrice et du campement des Terriens
comme il l’aurait fait d’un pion sur un échiquier.


Fry-1 veillait à ne jamais l’éloigner beaucoup et s’arrangeait
pour que la jeune femme se trouvât presque constamment dans le champ de l’un
des objectifs fixes ou mobiles qui lui en transmettaient l’image.


Était-il possible qu’il n’ait pas oublié ?…


Après tant de temps, et tant de changements !


Il s’en voulait de sa faiblesse, et découvrait en même temps
qu’il était jaloux !


Jaloux des congénères de Kareen !


Non parce qu’ils présentaient quelque danger.


Ils étaient désormais privés de toute activité mentale et
affective propre et ne prêtaient plus attention qu’à ce que les Frys les
chargeaient de faire. Plutôt parce qu’ils étaient dotés d’une autonomie et qu’elle
restait leur propriété, même s’il leur était impossible d’en faire usage.


Fry-4 s’était trompé en pensant qu’il pourrait, ainsi que
ses semblables, accéder à la liberté par personnes interposées.


Ce n’était valable que pour certaines choses, pour certains
actes. Cette espèce de réincarnation dans le corps d’autrui avait
indéniablement des limite. Fry-1 se voyait mal, par exemple, choisir l’un de
ses « représentants » pour tenter à travers lui de conquérir la belle
Kareen.


Or, la véritable liberté n’admettait pas de telles
limitations. La liberté n’avait pas de frontières !


Fry-1 se sentit envahi par l’amertume.


Comme il avait eu raison, se dit-il, de désapprouver le
projet de Fry-4 ! Et comme il était regrettable qu’il n’ait pu l’interdire !


Depuis qu’il avait été mis à exécution, les Frys ne
connaissaient que des revers… L’accident de ce Bradford, ridicule et déplorable,
même si, dans le fond, une vie humaine ne comptait guère à leurs yeux. L’entente
menacée. Le relâchement inévitable de l’attention des Frys dans leurs activités
traditionnelles. Le danger d’une intervention de la part des êtres qui se
trouvaient à bord de l’autre engin spatial. Les inquiétudes de toutes sortes, oui,
et même, pour lui, le souci que lui procurait l’irrépressible penchant qu’il
éprouvait pour cette esclave que le hasard d’un partage lui avait attribuée.


« Une esclave… », pensa-t-il.


C’était exact. Kareen, comme tous ses semblables, n’était
que cela.


Autrefois, se dit encore Fry-1, on avait connu une époque où
les maîtres pouvaient affranchir leurs serviteurs…


Décidément non, il n’avait rien oublié…


*


— C’est donc bien entendu, dit Krane en verrouillant
les fixations des sangles d’attache du petit réacteur dorsal ; la manœuvre
de recul de l’Alpha sera effectuée dès que Gourszki et moi serons sortis
du sas. Logiquement, cette « apparition » se mettra elle aussi en
mouvement pour suivre l’appareil, ce qui devrait faciliter notre propre
approche.


— Reste à savoir, dit Straner, si votre présence passera
vraiment inaperçue.


Rien n’était moins incertain, en effet, mais Dan Krane
espérait pourtant que l’« apparition » s’attacherait au vaisseau et
que les deux points minuscules que Maurice Gourszki et lui-même feraient dans l’espace
seraient presque indécelables.


Gourszki eut une mimique expressive à l’intention de Vincent
Straner. C’était évidemment une inconnue, mais seule l’expérience permettrait
de la résoudre.


Les deux hommes rabattaient le casque à hublot du scaphandre
de sortie spatiale. Krane leva la main.


Surmontant sa répulsion, Straner remit en marche les
circuits de surveillance.


L’image trembla sur les écrans, puis se figea. C’était
toujours, répugnante en raison de sa taille et de sa couleur, la face de Pat
Nelman.


Vision désagréable qu’ils devaient pourtant supporter s’ils
voulaient veiller sur l’entreprise dans laquelle se lançaient Krane et Gourszki.


— Parfait, commenta Krane. Ouverture du sas !


Gourszki l’attendait sur le seuil du poste de commandement. Il
le rejoignit et ils quittèrent la salle après avoir adressé un adieu de la main
à leurs compagnons.


Dans quelques minutes, ils seraient dehors. Alors, si tout
allait bien…







CHAPITRE XIV


Passées les premières heures de griserie, les Frys se
voyaient contraints d’affronter de nouveau les réalités quotidiennes et de se
repencher sur les problèmes encore en instance.


Celui que leur posait l’Alpha-2 n’était pas des
moindres et Fry-4, promoteur de toute l’affaire, était naturellement tenu pour
responsable de ses conséquences éventuelles et harcelé par ses semblables comme
s’il était vraiment le seul à pouvoir y apporter une solution.


— Nous l’avons d’ores et déjà immobilisé, rappela-t-il.
Ce n’est pas une réussite, mais c’est déjà un résultat !


— Insuffisant, déclara Fry-3. Que cet appareil se soit arrêté
sans entreprendre aussitôt une manœuvre propre à le ramener vers sa planète d’origine
prouverait plutôt que nous avons peut-être réussi à rendre perplexe son
équipage mais non à l’effrayer.


— Et cette perplexité même risque de l’inciter à
poursuivre son voyage, renchérit un autre Fry.


— Une seule solution, proféra doctement Fry-5 : la
destruction !


Fry-4 n’en était pas partisan, et leur aîné à tous s’y
opposait fermement, en rappelant qu’ils étaient convenus dès le début que leur
expérience ne devait en aucun cas les entraîner à commettre des actes de
violence.


— Non, dit Fry-4, il n’est pas possible de recourir à
de tels procédés. C’est peut-être un principe que certains ne parviennent pas à
saisir parfaitement, mais Fry-1 a raison quand il prétend que la liberté
véritable ne peut reposer sur le crime. Ne nous libérons pas physiquement ;
ne brisons pas les chaînes qui nous vouent à l’immobilité, pour enfermer nos
consciences dans la prison des remords ! Je suis persuadé qu’aucun de vous
ne jouirait vraiment de cette liberté de mouvement nouvellement acquise et qui
nous paraît merveilleuse s’il fallait la payer par une aliénation : celle
d’une liberté plus subtile, peut-être, mais non moins essentielle, surtout pour
nous qui sommes principalement des esprits. Je veux parler de la liberté de
penser sans contraintes morales, tout simplement parce que celles-ci ne peuvent
exister tant que le processus intellectuel n’est pas entravé par le souvenir d’actes
répréhensibles. Tout bonnement parce que la morale ne fait que constater, au
début, la commission de délits, pour essayer ensuite d’interdire leur
répétition !


Il y eut un silence assez long. Ils réfléchissaient, cherchaient
vainement le moyen de résoudre le problème sans mettre en péril les fondements
mêmes de leur existence.


— Dans ce cas, remarqua finalement Fry-3, maussade, il
n’y a pas de solution.


Il fit une pause, reprit avec une pointe d’ironie :


— Que pouvons-nous faire ? Entraîner cet
encombrant vaisseau loin d’ici, quelque part dans l’espace ? Emporté trop
loin, il ne parviendra jamais ni à rejoindre son monde ni à gagner le nôtre, et
cela en reviendrait à vouer son équipage à cette destruction que nous voulons
lui éviter ! Simplement repoussé, il effectuera indubitablement une
correction de cap et réapparaîtra tôt ou tard dans le voisinage de Cuartani !
Même chose si nous le reconduisons sur Terre… Ils connaissent maintenant, là-bas,
notre existence, ou au moins celle de notre monde, et le chemin qui y mène… Alors ?


Il leur accorda quelques secondes, afin de leur donner le
temps de penser, de bien assimiler ses propos et leur rigoureuse exactitude, puis
poursuivit, plus railleur encore :


— Alors ? Devons-nous vraiment nous attacher
aveuglément au respect de principes que je n’oserais même pas discuter moi non
plus si nous n’avions pas d’ores et déjà une destruction sur la conscience…


Saisissant aussitôt l’allusion à ce qui était arrivé à l’infortuné
Bradford, Fry-4 l’interrompit pour protester :


— Un accident ! Une erreur lamentable ! Il y
a une certaine différence entre un accident déplorable, seulement dû à une
méconnaissance des caractéristiques et des capacités physiques de ces êtres, et
un crime délibérément perpétré !


— Peut-être… Mais dans ce cas, je le répète, il n’existe
aucune solution. Tôt ou tard, quoi que nous fassions, des créatures semblables
à nos hôtes arriveront ici… Même si nous parvenons à retarder leur progression,
ce n’est et ne sera jamais qu’une question de jours !… Or, nous savons d’avance
que nous ne pourrons pas faire face à cette invasion. Nous ne pourrons exercer
sur eux une influence suffisante pour les neutraliser. Il faudrait, pour ce
faire, abandonner la surveillance et l’administration de travaux dont l’exécution
parfaite et ininterrompue est vitale pour nous… Mais ai-je vraiment besoin de
vous le rappeler ?…


Fry-1 ne disait rien. Il se contentait de constater que c’était
l’impasse.


Leur capacité avait, en effet, des limites. Celles-ci
avaient été atteintes dès l’instant où ils avaient dû agir sur les membres de l’équipage
du Starcraft. Étendre leur influence à d’autres êtres semblables, surtout
aussi nombreux que ceux qui formaient l’équipage du second appareil, était
irréalisable sans négliger certaines activités, ou plutôt le contrôle de
certaines activités dont ils dépendaient étroitement.


Une seule possibilité : créer d’autres Frys. Un autre, au
moins, qui serait Fry-6… Mais le processus de création était long et délicat, et
il était hors de doute que ce renfort ne serait jamais prêt à temps pour leur
être vraiment de quelque secours.


Fry-1 ne disait rien, non, mais il pensait une fois encore
que les événements prouvaient qu’il avait eu raison de se montrer réticent. N’avait-il
pas prévu ces difficultés, ou ne les avait-il pas au moins pressenties ?


Il ne se faisait guère d’illusions. On allait
irrémédiablement vers la fin d’une époque, vers le déclin d’un empire. La seule
introduction dans leur univers d’êtres dotés à la fois d’intelligence et de
mouvement, même si les Frys les tenaient pour l’instant sous leur coupe, avait
suffi à faire surgir des problèmes insurmontables.


C’était la fin, quelle que fût la solution qu’ils
choisiraient : d’autres viendraient, ainsi que Fry-3 l’annonçait, qui
chambouleraient tout leur univers en échappant à leur contrôle, et les Frys devraient
peut-être, pour survivre, cesser d’exister selon des principes millénaires…


Pour lui, d’ailleurs, n’était-ce pas déjà fini ?


À cause d’un sentiment. En raison de la présence de Kareen
Peterson dans son entourage…


Ce qu’elle avait fait naître en lui répudiait d’ores et déjà
tous ces principes que certains de ses semblables s’attachaient encore à
défendre…


 


Ils furent soudain alertés par les ondes amplifiées et
retransmises par le Polymorphostellaire.


Le vaisseau se mettait en mouvement.


Suivre ! Il fallait suivre. Se coller à lui tant qu’une,
décision n’aurait pas été prise.


Cette fois, l’appareil extra-cuartanien n’avançait plus. Au
contraire, il reculait lentement.


*


« Gagné ! » pensa Dan Krane en constatant que
l’énorme tête verdâtre de Pat Nelman se mettait lentement en mouvement pour
suivre l’Alpha-2 dans sa manœuvre de recul.


Des yeux, il chercha Gourszki, l’aperçut à quelque vingt ou
trente mètres au-dessous de lui, légèrement sur sa gauche.


Les deux hommes avaient plongé dans le vide dès leur sortie
du sas. Une brève poussée des réacteurs dorsaux les avait amenés à plus de deux
cents mètres au-dessous de l’Alpha, au moment même où, à l’intérieur du
vaisseau, Straner et Descours amorçaient la manœuvre de recul.


Ils ne distinguaient presque plus l’Alpha-2 maintenant
mais en voyaient les phares et, dans les rayons de ceux-ci, l’épouvantable « apparition ».


Oui, c’était gagné ! Leur présence passait inaperçue, c’était
évident. Dans quelques secondes, la tête de Nelman allait glisser au-dessus d’eux.


Il adressa un signe à Maurice Gourszki.


Signal convenu que son compagnon interpréta aussitôt
correctement.


Nouvelle poussée, très courte, des réacteurs individuels, pour
un déplacement rectiligne dans le sens contraire à la direction que suivait
désormais l’Alpha.


Leur propre vitesse s’ajoutait ainsi à celle du vaisseau, et
l’« apparition » passa rapidement à trente bons mètres au-dessus de
leurs têtes.


Remonter maintenant ! Rapidement ! Aussi vite qu’ils
le pourraient…


Les deux hommes se trouvaient alors derrière l’énorme tête
de Pat Nelman. Gourszki avait rejoint Dan Krane, et ils flottaient côte à côte
en se dirigeant droit sur…


Sur ce qui aurait dû être la nuque.


Mais ils savaient déjà à quoi s’en tenir, même s’ils
ignoraient tout encore de cet engin.


À commencer par son origine.


Krane adressa un clin d’œil à son camarade derrière le
hublot du scaphandre.


La tête de Nelman n’était, en fait, qu’une sorte de masque
dont la face, tournée vers l’Alpha-2, dissimulait l’appareil à la vue
des passagers du vaisseau terrien.


Un masque gigantesque, certes, et fait d’une matière qu’ils
ne pouvaient définir. Une sorte de déguisement, en somme, rien de plus ; comme
l’était, sans doute, l’insecte hideux dont l’apparition avait précédé celle, plus
effrayante encore, du faciès de Pat Nelman.


Conformément aux ordres que lui avait laissés Krane, Vincent
Straner venait d’immobiliser de nouveau l’Alpha.


L’engin inconnu s’arrêta également.


Krane et Gourszki échangèrent un regard, se comprirent.


Parfait ! Jusqu’alors, ils n’avaient pas eu à utiliser
leurs émetteurs. Il valait mieux ainsi. Il fallait éviter de donner l’alerte. Qui
savait de quels engins de détection était pourvu cet appareil bizarre !


Ils accélérèrent au même instant.


Une distance qu’ils évaluaient à une centaine de mètres les
séparait encore de cette sphère déformée sur l’une de ses faces pour modeler le
visage du commandant du Starcraft. Ils se rapprochaient pourtant
rapidement.


Dan Krane cherchait déjà une explication. Cette faculté de
reproduire les traits d’un homme ou de prendre l’aspect d’un insecte était
bouleversante. Et le fait que ce masque soit une reproduction fidèle du visage
de son ami Nelman était encore plus stupéfiant !


Comment ?…


Mais il allait voir… Ils allaient savoir, peut-être et, en
tout cas, examiner, toucher, palper, essayer de s’introduire dans cette sphère…


Ils n’en étaient plus qu’à quelques mètres. Maurice Gourszki,
qui l’avait un peu devancé, venait de réduire sa vitesse et tendait déjà la
main vers une aspérité de la sphère, avec l’intention de s’y agripper.


Krane parvint à sa hauteur. Il coupa son réacteur dorsal.


Ce fut à cet instant que l’étrange appareil se déroba.


Disparu…


Aussi soudainement qu’avait disparu l’insecte géant au
moment où les obus atomiques jaillissaient des canons de l’Alpha-2.


Il s’était littéralement volatilisé…


Ils en demeurèrent interdits pendant quelques secondes.


Un reste d’élan les entraînait lentement en direction de l’Alpha-2.


— Straner ! appela Dan Krane quand il fut un peu
revenu de sa stupeur.


— Allô !… Oui ! Oui… Nous avons vu…


— Nous rentrons, dit Krane. Préparez le sas.


Un vol de brève durée. Puis de nouveau le sas. Silence… Les
deux hommes en restaient tellement éberlués qu’ils ne trouvaient rien à dire, ou
que les mots leur manquaient pour exprimer les pensées qui s’agitaient dans
leur esprit.


— Nous continuons ! annonça Krane dès qu’il eut
rejoint le poste de commandement. Tous à vos postes !


Il n’y comprenait rien, mais un fait au moins lui semblait
certain, irréfutable : d’où qu’il vienne, l’appareil sphérique qu’ils
avaient aperçu appartenait à quelqu’un.


À quelqu’un qui connaissait Pat Nelman… Qui était en rapport
avec lui… Qui avait la possibilité d’examiner ses traits, de les copier, de les
reproduire…


Et Pat Nelman était vivant… Sans doute… Ce n’était pas
irréfutable. Il était, en tout cas, tombé vivant aux mains des propriétaires de
l’étrange sphère.


Car le masque qu’ils avaient tous vu n’était pas celui d’un
homme mort…


En dépit de la couleur verdâtre.


Dan Krane se demanda si on l’avait choisie pour rendre l’« apparition »
plus effrayante, ou si elle était simplement due à un défaut de fonctionnement
du mystérieux appareil qui permettait de telles reproductions.


— Tout semble indiquer, murmura-t-il, que Lamarche
avait raison avec son papillon géant… Ça ne fait maintenant plus guère de doute.


Près de lui, Gourszki approuva d’un vague grognement.


Il n’y avait pas de doute, non. Mais cela supposait tant de
choses, cela permettait de formuler tant d’hypothèses qu’il ne savait par où s’attaquer
au problème !


*


L’inquiétude augmentait chez les Frys.


Ils se savaient démasqués… Ou sur le point de l’être.


Première conséquence : le Polymorphostellaire ne
servirait plus à des tentatives de dissuasion.


Fry-4 n’osait pourtant pas manifester trop ouvertement sa mauvaise
humeur.


Ils étaient tous fautifs. Tous responsables de ce qui s’était
passé.


Plus ou moins consciemment, obsédés par d’autres problèmes, ils
avaient relâché leur attention, s’étaient bornés à surveiller le vaisseau sans
trop se préoccuper des détails… Il s’en était fallu d’un rien pour que ces deux
êtres brusquement surgis derrière le Polymorphostellaire ne parviennent
à se hisser sur l’appareil…


Qu’avaient-ils déduit de leur observation ?


C’était difficile à dire… Difficile aussi de prévoir quelle
allait être leur réaction.


Savoir qu’il s’agissait d’une machination indubitablement
due à des êtres dotés de moyens extrêmement plus puissants que les leurs suffirait-il
à les persuader d’abandonner la partie ? Cette réalité leur paraîtrait-elle
plus effrayante que les apparitions que les Frys avaient provoquées dans le but
de les épouvanter ?


Fry-4 n’osait l’espérer.


Dans le fond, même, il en doutait.







CHAPITRE XV


Tandis que l’Alpha-2 voguait donc de nouveau en
direction de Cuartani, les vingt-quatre passagers du Starcraft captif
connaissaient des fortunes diverses sous la férule des Frys inquiets.


Un sort d’ailleurs assez clément.


Il s’agissait sans doute d’un esclavage, mais qui ne
ressemblait guère à ce que ce terme définissait généralement. Les robots, nombreux,
parfaitement adaptés aux travaux qu’ils devaient accomplir, se chargeaient en
réalité de toutes les besognes, et les Frys réservaient exclusivement leurs
serviteurs de chair à leurs loisirs, leurs caprices et leurs « hobbies ».


C’est ainsi que Fry-4 et Fry-2 avaient rassemblé leurs
équipes respectives en un seul groupe qui passait le plus clair de son temps à
visiter les ruines, mission qui n’avait évidemment rien de comparable avec les
tâches pénibles et les conditions de travail souvent difficiles qui étaient
normalement le lot des peuples asservis. Ces excursions et visites avaient
permis aux deux Frys épris d’archéologie d’acquérir une connaissance plus vaste
et précise de ce qu’avaient été autrefois ces immenses cités dont les ruines
étaient disséminées sur toute la surface de la planète. Les hommes étaient
naturellement plus maniables que n’importe quel appareil, même le plus
perfectionné. Plus petits aussi, et plus souples, ils se glissaient partout
entre les décombres, dans des locaux à demi comblés, sous des voûtes en partie
effondrées, atteignant des endroits où les instruments n’avaient jamais pu
pénétrer et révélant certains détails que les Frys n’avaient jamais encore pu
observer par le truchement des objectifs mobiles.


 


Aujourd’hui, Fry-4 avait laissé en repos trois des membres
de son équipe et concentrait depuis assez longtemps déjà toute son influence
télépathique sur celui qui répondait au nom de Grange, avec l’intention de
réaliser à travers lui une expérience psychométrique[bookmark: _ftnref1][1].


Sur son ordre, Grange avait saisi un éclat de pierre taillée
qui provenait selon toute vraisemblance d’un chapiteau brisé.


Il le tournait et retournait maintenant entre ses doigts, le
palpait, le soupesait parfois dans le creux de sa paume, le reprenait pour le
presser dans ses mains comme s’il prétendait le malaxer.


Le regard perdu, fixé sur quelque point lointain qu’il ne
distinguait même pas, sous les paupières à demi closes, prouvait qu’il se
trouvait dans un état de concentration psychique déjà assez profond.


Cependant, Fry-4 ne recevait de lui aucune image vraiment
suggestive. Quelques visions imprécises, floues… Rien qui pût être interprété
comme la reconstitution d’un épisode de l’histoire de cet éclat de pierre et de
ceux qui l’avaient approché et touché, pour l’extraire d’abord dans quelque
carrière, puis pour le travailler, le sculpter, le transformer en une partie
décorative de l’architecture d’un édifice aujourd’hui écroulé.


Fry-4 ne désespérait pourtant pas de parvenir à ses fins. La
psychométrie pouvait sans nul doute lui permettre, maintenant qu’il disposait d’une
sorte de relais en la personne de ce Grange, de percer le mystère de ces villes
détruites et de dévoiler du même coup ce que Fry-1 gardait secret. Et il savait
qu’il était capable, au moins dans un secteur de son esprit, de se retrancher
du monde extérieur, de se replier mentalement sur lui-même pour arriver à cet
état particulier où le subconscient prenait l’avantage sur l’état de veille et
captait les messages souvent ignorés enfermés dans les choses.


Son échec actuel pouvait être dû, pensa-t-il, à une
résistance inconsciente de cet être qu’il avait choisi au hasard parmi ses
compagnons pour cette première expérience ; ou plus simplement à sa propre
situation mentale, car il devait reconnaître qu’il ne réussissait pas à se
concentrer aussi totalement qu’il l’aurait souhaité. Il se sentait troublé
malgré lui par de multiples préoccupations, parmi lesquelles celles qui
concernaient le danger imminent représenté par l’approche incessante du second
vaisseau extra-cuartanien n’étaient pas des moindres.


Aucune solution n’avait encore été apportée à ce problème.


Dans quelques jours, ce vaisseau se placerait probablement
sur orbite autour de Cuartani. Il amorcerait les manœuvres délicates qui précéderaient
sa descente vers la planète…


Que se passerait-il alors ?


Difficile à prévoir ! Impossible, même !


Une autre délibération des Frys était prévue pour le jour
même, mais Fry-4 doutait qu’une décision puisse être prise.


Il doutait même de plus en plus qu’une solution soit trouvée.
N’était-il pas évident que…


Fry-4 renonça à poursuivre l’expérience psychométrique.


C’était irréalisable dans ces conditions !


Il en était irrité. Peiné aussi, car il pressentait que leur
libération allait faire long feu, que leur existence d’êtres autonomes serait
éphémère.


Ils étaient, Fry-4 le devinait, comme des condamnés en
sursis. Dans quelques jours, tôt ou tard après l’arrivée inéluctable du second
engin, ils devraient abandonner leur emprise sur ces créatures, les libérer en
se condamnant eux-mêmes, de nouveau, à l’immobilité éternelle dans les
incubateurs…


Ce serait la mort d’un espoir. La fin d’un grand rêve !


Ils auraient goûté la liberté pendant quelques jours
seulement. Comme quelques jours de vacances ! Pour retrouver ensuite leurs
habituelles conditions d’existence, sûres, douillettes, mais tellement
monotones. Tellement dépourvues de fantaisie !


C’était triste. Tragique même. Mais sans issue.


Ils n’auraient pas la force nécessaire pour s’approprier l’esprit
des arrivants. Ils ne pourraient leur résister sans lutter, ni combattre sans
renier les principes de base qui régissaient leur vie. Ni, bien sûr, obtenir
des nouveaux venus qu’ils leur laissent la pleine jouissance d’êtres dans
lesquels leurs visiteurs continueraient évidemment à voir leurs semblables même
si leurs personnalités étaient modifiées, même s’ils parvenaient à comprendre
que les passagers du Starcraft n’étaient plus que physiquement ceux qu’ils
avaient connus, qu’ils étaient maintenant devenus les Frys.


Fry-4 sentit qu’il était sur le point de se laisser aller au
découragement.


Conseils, palabres et conciliabules ne déboucheraient sur
rien. Il le savait d’avance.


L’échec de leur tentative était inéluctable et prévisible
dès l’instant où d’autres êtres avaient supposé leur existence et avaient suivi
leur trace… Détruire ceux qui s’approchaient ne résoudrait pas le problème, car
d’autres, sur cette lointaine planète que le Polymorphostellaire avait
brièvement explorée, savaient sans doute désormais quel chemin suivre pour
parvenir jusqu’à Cuartani. De nouveaux équipages se lanceraient indubitablement
à la recherche des disparus… Les Frys ne connaîtraient jamais plus la moindre
tranquillité.


Tout cela, se dit Fry-4, était probablement imputable à une
série d’erreurs qu’ils avaient commises avec le Polymorphostellaire et
dont ils s’étaient rendu compte trop tard…


D’abord en utilisant certaines ressources du Polymorphostellaire
– celles qui lui permettaient d’adopter les formes et les couleurs les plus
variées par modification des structures atomiques des parties externes de l’appareil
– pour le transformer en un papillon… mais sans prendre garde au fait que l’insecte
aperçu par les objectifs du Polymorphostellaire au cours de ses vols de
reconnaissance était énormément grossi par ces objectifs.


Ce qui avait provoqué une transformation de l’engin en un
machaon d’une taille bien supérieure à celle d’un insecte normal…


De quoi attirer l’attention, éveiller la curiosité de n’importe
qui, intriguer n’importe quel observateur éventuel…


Erreur encore que d’avoir sous-estimé les possibilités
spatiales des habitants de cette planète.


Dépités, déçus d’avoir su découvrir des êtres intelligents
susceptibles de les servir dans leur projet et de ne pouvoir les utiliser à cause
de leur trop grand nombre, ils ramenaient le Polymorphostellaire à une
vitesse relativement lente vers Cuartani quand ils avaient détecté la présence
de vingt-cinq êtres isolés dans un engin spatial qui se trouvait encore assez
loin de sa planète d’origine.


Une chance inespérée !


Ils s’étaient alors laissés emporter par l’allégresse. Une
joie « qui s’était décuplée quand ils avaient constaté que leur feinte
prenait : intrigués par le Polymorphostellaire « déguisé »
sous la forme d’un satellite de fabrication apparemment courante là-bas, les
occupants du vaisseau s’engageaient de leur plein gré à la suite de l’appareil
cuartanien.


Ce n’était que plus tard, lorsque l’engin s’était immobilisé
et s’apprêtait à faire demi-tour, que les Frys s’étaient vus contraints à
intervenir et à l’entraîner de force dans le sillage du Polymorphostellaire…


Sans soupçonner un seul instant que ce peuple encore presque
inconnu disposait de moyens techniques suffisants pour suivre leur trace d’abord,
ce qui n’avait rien au fond de très surprenant, mais aussi pour lancer à leur
poursuite un autre appareil, beaucoup plus puissant et rapide que celui qu’ils
tenaient captif…


Des imprudences.


Ou de la malchance ! Ou l’ignorance de certaines choses…
Tout avait été si précipité !


Maintenant…


Renier les principes de base qui régissaient leur vie…


Fry-4 revenait sur cette idée et commençait à comprendre les
raisons de la réticence que Fry-1 avait manifestée quand il avait été question
de mettre à exécution le projet élaboré patiemment avec son ami Fry-2…


Ce désir d’accéder à la liberté individuelle… Ce besoin d’être
indépendant de la Matrice au moins sous certains aspects, pour certaines
actions… Oui, c’était bien renier déjà ces principes fondamentaux… C’était bien
faire preuve de… de sentiment, peut-être, tout simplement… Et que ce désir ait
pu naître dans l’esprit d’un Fry ne suffisait-il pas à démontrer que ces fameux
principes étaient erronés ?


Fry-4 examinait fébrilement la question, tandis qu’un
nouveau projet, insensé peut-être, se dessinait peu à peu et prenait corps dans
son imagination.


Il fallait être prudent… Ne rien faire qui pût laisser
entendre aux autres que…


C’était délicat. Un jeu dangereux.


Mais il fallait le jouer. Jusqu’au bout…


C’était la seule façon de résister à ceux qui approchaient, quoi
qu’ils fassent. La seule manière de se perpétuer, le seul moyen de ne pas
perdre cette liberté déjà menacée alors qu’il venait seulement de la conquérir…


Oui, il en était maintenant persuadé : les principes
auxquels Fry-1 tenait tant ne méritaient pas le moindre respect… Si ses
semblables s’entêtaient, que lui importait ? Il tairait son idée, n’en
ferait part qu’à Fry-2 qui l’avait toujours secondé.


Les autres !…


Tant pis pour eux… Dans les cas désespérés, il était évident
que la conscience devait se taire. Surtout quand il s’agissait d’assurer la
survie.


Et on n’avait alors que faire de tous les principes !







CHAPITRE XVI


La tête appuyée dans la main, le bras replié, le coude
enfoui dans l’herbe abondante, Kareen était à demi étendue au pied d’un arbre
très haut et touffu, qui ressemblait vaguement à un eucalyptus. Le feuillage
dégageait d’ailleurs un parfum doucereux, un peu entêtant, qui rappelait lui
aussi l’odeur de cet arbre.


Une petite sphère se tenait près d’elle.


Non l’une de ces boules tentaculaires, généralement beaucoup
plus grosses, qui s’activaient constamment aux alentours comme d’étranges et
gigantesques fourmis besogneuses ; celle-ci, avec les nombreuses lentilles
qui recouvraient les deux tiers de sa superficie, évoquait plutôt l’œil à
facettes de certains insectes.


Une sensation curieuse envahissait la jeune femme. L’impression
de s’éveiller après un long sommeil, profond, sans rêves.


Elle ne bougeait pas. L’endroit où elle se trouvait était à
mi-pente sur le flanc d’une petite élévation de terrain qui dominait la large
clairière où s’élevait la Matrice. Elle contemplait ce paysage, adressait de
temps en temps un regard à la sphère immobilisée à côté d’elle comme un chien
fidèle, comme si elle lui tenait compagnie et ne s’étonnait pas vraiment de ce
qui s’offrait à sa vue.


Pourtant, tout ceci lui paraissait maintenant un peu
insolite.


Puis une voix s’éleva.


Ou parut s’élever.


Kareen aurait été incapable de dire si elle provenait de la
petite sphère ou s’il s’agissait d’une illusion. Il n’y avait assurément
personne alentour. Il lui semblait plutôt, à la réflexion, qu’elle entendait
cette voix sans que ne se produisît le moindre son, aucune vibration, parce qu’elle
s’élevait en elle-même.


Et la voix, d’abord, murmurait son nom.


— Kareen… Kareen Peterson…


Oui, c’était vrai, elle se nommait ainsi… Elle avait l’impression
de l’apprendre ou, plutôt, de le redécouvrir après l’avoir totalement oublié
pendant quelque temps.


— Souviens-toi, disait maintenant la voix. Tu es sur
Cuartani. Tu y es arrivée à bord de…


À bord du Starcraft, oui… Tout lui revenait peu à peu
à la mémoire, y compris des faits et des connaissances qu’elle n’avait aucune
raison de connaître ou de posséder… Cette course derrière, le HOR-14, alors que
leur appareil faisait route vers la Terre… Puis l’ordre émanant de Robert
Lamarche… Ensuite, le trajet rapide dans le sillage du Polymorphostellaire, cet
appareil cuartanien qui recevait son énergie motrice de la pensée même de ceux
qui le téléguidaient… Leur arrivée ici, enfin…


— C’est cela, dit la voix comme pour approuver cette
réminiscence. Tu sais maintenant presque tout. Je t’apprendrai le reste. Je t’ai
délivrée de l’emprise télépathique que j’exerçais sur ton esprit pour te donner
une conscience universelle, appuyée sur une mémoire qui ne conserve pas
seulement la trace de l’existence que tu as connue sur cette planète que tu
appelles la Terre, mais aussi le souvenir de la vie que tu mènes à ton insu sur
Cuartani depuis quelques jours et de tout ce qui a précédé ta venue. Pourvue de
ces connaissances, tu seras un être exceptionnel ; la seule créature à
posséder un esprit en quelque sorte bivalent qui te permettra…


Kareen s’agita un peu. Elle s’était redressée et demeurait
assise, les iambes ramenées sous elle.


— Mais pourquoi ? l’interrompit-elle en portant
machinalement ses mains à ses tempes. Dans quel but ?… Et d’abord, qui
es-tu ?… D’où me parvient ta voix ?


Elle eut conscience de ne pas avoir articulé ces mots, de
les avoir seulement formulés par la pensée. Pourtant, un dialogue s’engageait
en elle. Étrange conversation entre son propre esprit et cet inconnu qui
possédait le pouvoir de communiquer avec elle autrement que par la parole.


— Télépathie, expliqua cette voix intérieure. Non plus
cette emprise qui annihilait auparavant ton esprit pour se substituer à lui. Je
te l’ai dit : je t’ai restitué tes facultés. Toutes ; intégralement. Et
tu es d’ores et déjà un être exceptionnel ; une sorte de déesse ; seule
capable de comprendre parfaitement tout ce qui nous affecte et aussi tout ce
qui concerne tes semblables, parce que tu appartiens désormais, mentalement, à
deux mondes différents.


— Pourquoi ? interrogea-t-elle de nouveau. Pourquoi ?
Pourquoi moi plutôt qu’un autre ?


Il y eut un silence, comme si son interlocuteur anonyme
hésitait.


— Parce que je t’aime, répondit-il enfin.


Cet aveu inattendu la laissa stupéfaite. Machinalement, elle
pensa à Pat. Où était-il ? Que faisait-il ?


Aussitôt, la voix reprit, comme si on lisait dans son esprit,
captait toutes ses pensées.


— Je sais que tu aimes l’un de tes semblables. Pat
Nelman… Sois rassurée quant à son sort : il ne lui est rien arrivé de
fâcheux, mais je ne dispose pas de lui pour l’instant… Peu importent les
sentiments qui vous lient. Les miens sont d’une autre nature parce qu’ils ne
peuvent avoir les mêmes manifestations. Ce que j’éprouve pour toi est trop
différent de ce que vous appelez communément l’amour pour que je puisse prendre
ombrage des liens qui existent entre ce Nelman et toi…


Il marqua une pause, ajouta :


— Remarque que j’ai cru, au début, que c’était une
entrave. Un réflexe ridicule de jalousie ! Je me suis rendu compte que c’était
absurde… J’ai commis bien d’autres erreurs, hélas !… Je me suis rendu
compte aussi que je n’avais finalement pas d’existence propre et que les jours
du semblant de vie qui m’anime sont probablement comptés. Les tiens arriveront
bientôt. Ils vous libéreront, toi et tes semblables et, pour cela, il leur
faudra nous détruire… Tu seras donc l’unique dépositaire de notre science, de
nos connaissances, de nos erreurs, de nos maladresses…, de toute notre histoire !
Nous n’existerons bientôt plus que dans ta mémoire.


Elle ne comprenait pas bien. Son interlocuteur dut le
deviner, car il ajouta :


— Une lutte serait possible, et elle serait sans merci…
C’est-à-dire qu’elle se terminerait fatalement par l’anéantissement des tiens
ou par notre propre destruction. Franchement, je crois que l’issue en serait
plutôt défavorable à tes semblables, car nous disposons de moyens puissants… Nous
ne les emploierons pas. Je m’y opposerai, avec toute la force de persuasion que
je pourrai dispenser et, au besoin, par la violence, pour tenter de te sauver, Kareen,
parce qu’il est certain que tu n’échapperais pas plus que les autres aux
conséquences tragiques d’un combat.


Il se tut.


Au pied de l’arbre, Kareen Peterson luttait pour ne pas se
lever et s’enfuir. N’importe où ! Partir ! Courir jusqu’à perdre
haleine ! Essayer d’échapper à cette voix dont les propos l’effrayaient, à
ce dialogue déconcertant qui…


Mais non. Elle savait qu’elle ne pouvait se soustraire à
cette conversation. Cette voix la suivrait partout, où qu’elle aille.


Elle eut l’impression de crier :


— De qui parles-tu lorsque tu dis « nous » ?
Qui es-tu ? Où es-tu donc ?… Peux-tu me voir ?


— Calme-toi, Kareen. Tranquillise-toi. Tu ne cours
aucun danger… Non, je ne peux pas te voir directement, mais je reçois ton image
par l’intermédiaire de l’appareil qui se tient près de toi. Une machine !…
Tous mes sens ne sont que des machines !… Quelle ironie !… Je suis
dans cette construction métallique montée sur pilotis, que tu peux voir de l’endroit
où tu te trouves… Nous l’appelons la Matrice… Tu vas comprendre, Kareen ; je
t’expliquerai tout… Quant à nous, nous sommes les Frys…


*


Différenciation des sexes…


Fonction reproductrice…


Cycle menstruel…


Fécondation…


Hérédité…


Caractères ataviques…


 


— La plupart de ces éléments, constata Fry-4, qui sont
autant de données de notre problème, échappent au contrôle conscient du sujet. En
revanche, ils n’en sont pas moins gouvernés par des centres nerveux sur
lesquels nous devons pouvoir agir à notre guise…


Fry-2 approuva.


À quelque cinq cents kilomètres de la Matrice, dans les
ruines d’une ancienne cité de moyenne importance, une équipe de robots
déblayait les sous-sols particulièrement bien conservés de certains édifices.


Les travaux avançaient à un rythme rapide.


Déjà, l’une des caves était débarrassée des gravats qui l’encombraient.
On préparait activement le percement d’une galerie qui commencerait sous cette
voûte et s’enfoncerait en pente douce dans le sol pour se terminer à plusieurs
dizaines de mètres sous terre en s’élargissant pour former une salle assez
vaste.


Un abri.


Il fallait agir vite, travailler sans répit.


Envoyé en une discrète mission de reconnaissance à la
rencontre du vaisseau extra-cuartanien, le Polymorphostellaire venait de
révéler que l’appareil étranger ne se trouvait plus maintenant qu’à un peu plus
de quatre jours de navigation de Cuartani.


Quatre jours seulement !


Il n’y avait pas un instant à perdre…


Les autres, par bonheur, ne s’étaient encore rendu compte de
rien. Fry-1, pour sa part, avait pratiquement cessé toute activité et semblait
s’être abîmé dans la contemplation de l’un des êtres de son groupe.


Les deux autres Frys se livraient à des expériences diverses
avec leurs « représentants »… Parfait ! Tout ce que Fry-4
demandait était justement qu’ils s’aperçoivent trop tard de ce qui se tramait… Quand
ils ne pourraient plus intervenir.


La surprise, de toute façon, jouerait un grand rôle…


*


— Les Frys…, disait la voix. Je suis moi-même Fry-1. Autrefois,
pourtant, je m’appelais Xandoch. J’étais chargé de recherches au Centre Biologico-Nucléaire
de Viz, une dynapolis dont les ruines s’étendent à plus de trois mille
kilomètres d’ici, dans la direction sud-ouest… Mais peu importe !… J’étais
alors bien différent !…


Il s’expliqua et Kareen Peterson sut.


Des propos qui la surprenaient, mais qu’elle saisissait
pourtant aussitôt.


L’ensemble de ces révélations retraçait toute une portion de
l’Histoire de Cuartani.


Elle apprit, d’abord, que les lettres qui formaient le mot
Fry étaient les initiales des termes « Faahra Rum Yoctaser ».


En cuartanien ancien, cela signifiait « celui qui
possède la sagesse ».


Le Sage…


— Nous étions quatre… Nous avions découvert le moyen d’agir
atomiquement sur la matière organique quelconque pour la convertir en tissu
cérébral, afin d’organiser ce merveilleux sous-produit en masses capables de
fonctionner comme un cerveau normal ; ou afin de l’utiliser comme matière
de remplacement, d’entretien donc d’un cerveau déjà existant, avec la
possibilité d’en augmenter les capacités… Quand je parle d’un cerveau normal, j’entends
un organe non seulement pourvu de toutes les facultés intellectuelles courantes
mais aussi de celles qu’on considère fréquemment comme des dons extraordinaires
réservés par la bonne fortune à une infime minorité de privilégiés, en
particulier la télépathie. En un mot, toutes les facultés cérébrales latentes, subconscientes
et presque toujours inexploitées chez un individu courant…


Un individu… Avait-il bien dit un individu ?


Kareen Peterson se l’était demandé, et il avait comme
toujours devancé ses questions.


— Le peuple cuartanien, au moment de sa disparition, provenait
du mélange de trois races qui avaient toujours présenté entre elles de
profondes analogies. Le résultat en était des êtres plantigrades plus grands et
plus robustes que tes congénères, mais dont l’allure générale était assez
semblable à la vôtre, exception faite de quelques détails dans la morphologie
des membres et du visage et dans la pigmentation de la peau… Il s’agissait, en
tout cas, d’êtres dotés d’une autonomie de pensée et de mouvements, donc d’individus.


Il avait marqué une courte pause avant de reprendre :


— Nous savions que la civilisation cuartanienne était
condamnée…







CHAPITRE XVII


Kareen Peterson redescendait lentement en direction du
campement réservé aux Terriens.


Pensive, elle ne prêtait guère attention à ce qui se passait
autour d’elle. Les propos que Fry-1 lui avait tenus tournoyaient inlassablement
dans sa tête. Ils contenaient de tout. L’horreur et l’espoir s’y côtoyaient ;
le génie et l’erreur ; la grandeur et la bassesse. Tout s’y trouvait mêlé,
confusément, intimement.


Peut-être était-ce dû, pensa-t-elle, au fait qu’ils traduisaient
une mentalité forcément différente de la sienne. En outre, les révélations de Fry-1
relatives à sa propre situation et à celle de ses semblables sur Cuartani
étaient assez ! stupéfiantes pour l’empêcher de mettre un peu d’ordre dans
ses pensées.


Quelques sphères tentaculaires allaient et venaient autour
de la Matrice. Kareen les vit en passant à proximité de l’étrange édifice
métallique, mais sans s’intéresser à leur manège.


Elle était incapable, elle le sentait, de se concentrer sur
quoi que ce fût tant qu’elle n’aurait pas réexaminé tout ce qui constituait la
longue confession de Fry-1 ; tant qu’elle n’en aurait pas analysé et
assimilé toute la teneur.


Et sans nul doute était-ce regrettable, car la besogne
entreprise par ces robots avait de quoi piquer la curiosité de n’importe quel
observateur lucide.


Glissant au ras du sol, les sphères apportaient des caisses
métalliques aux dimensions assez réduites, mais apparemment très lourdes, qu’elles
déposaient soigneusement sous la Matrice, entre les piliers qui la soutenaient.


Un simple coup d’œil aurait probablement suffi à la jeune
femme pour se rendre compte que chacun de ces containers renfermait une
puissante charge explosive.


Autant de minuscules bombes nucléaires…


Mais non. Ces étranges préparatifs ne l’intriguaient pas. Kareen
se répétait sans cesse les déclarations de Fry-1, désireuse de s’en pénétrer, d’en
tirer toutes les conclusions et tous les enseignements précieux qu’elles
pouvaient contenir.


« … Nous savions que la civilisation cuartanienne était
condamnée…


» N’est-ce pas le sort de toute civilisation qui
accorde trop d’importance aux biens matériels et au bien-être, matériel lui
aussi, des individus ? Engagé sur cette voie, le progrès se trouve bientôt
pris dans un cycle qui se termine par son autodestruction.


» On s’entre-tuait sur Cuartani. Guerres nucléaires
menées sous des prétextes fallacieux qui, sous des dehors d’idéalisme, dissimulaient
mal les véritables motifs de ces conflits : la soif de possession et de
puissance ; le désir de s’emparer des biens et des richesses d’autres
nations. On semait la destruction pour soi-disant affermir un empire, comme on
polluait et gaspillait des réserves naturelles et souvent vitales en utilisant
des méthodes de fabrication dangereuses… Pourquoi ? Pour produire des
biens de consommation sans cesse plus nombreux et abondants, dont on saturait
nos marchés et qui, pourtant, ne remplaceraient jamais ce qui avait été
sacrifié à leur élaboration ! Il fallait produire ! PRODUIRE ! Mais
pour quoi, pour qui, si les retombées nucléaires brûlaient de larges espaces, tuaient
des foules entières ou les rendaient invalides ? Si l’air devenait
irrespirable ? Si les eaux polluées se transformaient en de dangereux
poisons au lieu d’être source de vie ?… »


De ces constatations tragiques, Xandoch et ses trois
assesseurs avaient tiré des conclusions qui permettaient l’énoncé de certains
principes.


Les « principes fondamentaux ».


Ceux qui devaient être immédiatement mis en application, sans
accorder la moindre part aux sentiments traditionnels, si on voulait sauver
quelque chose de Cuartani. Ceux qui devraient régir ensuite la nouvelle
civilisation cuartanienne.


Tout le mal venait de ce que le physique primait sur le
mental. L’esprit était soumis au corps. La recherche immodérée d’un bien-être
physique, d’une satisfaction corporelle toujours plus intense finirait par tout
anéantir.


Ils avaient décidé de prendre le contrepied de ce courant de
matérialisme. De donner la suprématie à l’esprit, ou plutôt de la lui rendre.


« … Il fallait renier en bloc tous les sentiments qui
ne pouvaient pas être « sublimés », c’est-à-dire tous ceux qui
avaient besoin du corps comme instrument ou comme moyen d’expression. La haine,
qui débouche sur le crime, acte physique, comme l’amour dont la manifestation
se confond trop souvent avec la sexualité… En peu de mots, il suffisait de
constater que le cerveau est en définitive le seul organe incapable de
ressentir une jouissance physique pour en venir à notre théorie : un
cerveau ne tue pas, n’a pas besoin de confort ni de richesses… »


Kareen Peterson tressaillit.


Elle venait d’arriver au campement. Pat Nelman s’y trouvait
avec quelques autres. Spectacle étrange et douloureux que ces êtres humains
indifférents à tout, parqués là, passivement, dans l’attente docile des ordres
de leurs maîtres, pour elle qui savait tout maintenant et qui avait
parfaitement conscience de ce qu’ils étaient devenus.


Elle joua la même indifférence. Ils étaient, de toute
manière, incapables de se rendre compte du changement qui s’était effectué en
elle ; incapables de l’écouter, de la comprendre…


Des machines de chair !


Heureusement, cet appareil dont avait parlé Fry-1, et qui ne
pouvait être que l’Alpha-2, ne tarderait plus à arriver.


Alors…


Fry-1 le lui avait annoncé : les siens seraient libérés.
Et ce serait aussi la fin de cette civilisation cérébro-mécanisée que Xandoch
avait tenue pour parfaite.


L’œuvre d’un fou ?


Pourtant, tout avait été réalisé avec une logique implacable.


Étape par étape.


Le physique étant le grand responsable, l’idéal semblait
bien être de supprimer le corps pour ne conserver que l’esprit.


Et donc le cerveau, siège de l’activité mentale.


Un projet que les découvertes biologico-nucléaires de
Xandoch et de ses trois compagnons rendaient réalisable.


Mais, avant de supprimer le corps, il était nécessaire de
doter l’esprit d’autres instruments, d’autres membres. D’autres sens.


Les robots…


Machines complexes qui captaient directement les ondes
cérébrales convenablement amplifiées et obéissaient inconditionnellement aux
ordres de l’esprit.


Robots pour voir et pour entendre. Robots pour travailler. Robots
pour exploiter les mines, en tirer les matières premières indispensables. Robots
pour usiner, construire, aménager…


Robots pour fabriquer d’autres robots.


Robots encore, spécialement conçus pour détruire, raser, tuer.
Effacer presque complètement, sur toute la superficie de la planète, tout ce
qui avait été partie intégrante de la civilisation ancienne.


Ainsi ne restait-il que des ruines.


Leur travail accompli, les quelques milliers de machines
vouées à la destruction reposaient maintenant, inutiles, dans six entrepôts
proches de la Matrice.


« … Nos premières expériences, nos premières
réalisations, ont naturellement été financées par ceux-là mêmes que nous considérions
comme nos pires ennemis ! Je ne sais quel bénéfice ils espéraient tirer de
nos travaux… Les inévitables tâtonnements du début ont coûté la vie à mes
camarades. Je suis resté seul. Je n’étais plus Xandoch… Je n’étais plus que le
cerveau de Xandoch placé dans un premier incubateur, alimenté en énergie, artificiellement
maintenu en vie grâce à la conversion adéquate de la matière organique, protégé
par les structures métalliques d’une première Matrice, beaucoup plus petite que
celle qui existe actuellement et qui a été construite selon mes instructions, beaucoup
plus tard, par des robots spécialisés… Avec mes compagnons, nous avions choisi
dès le début de nos travaux le nom secret de « Faahra Rum Yoctaser »,
soucieux d’oublier qui nous avions été avant notre mutation volontaire et
désireux pourtant d’avoir un nom… Un nom qui aurait été commun à tous, et que j’ai
conservé après leur décès.


« Pendant longtemps, j’ai dû composer avec nos
adversaires, jouer leur jeu, les aider… Cela a duré tant que je n’étais pas
certain de m’être entouré de défenseurs en assez grand nombre pour assurer ma
sécurité. Ils m’auraient détruit s’ils avaient percé mes véritables projets. Il
me fallait ruser ; les servir pendant tout le temps nécessaire à la
constitution de mes propres forces. Après… »


Après, c’était l’horreur.


Unique Fry, à l’époque, Xandoch avait tout anéanti autour de
lui, pour bâtir un nouveau monde où tout était confié à des machines.


« … Mon erreur a été de ne pas vouloir rester seul. Je
pensais que des êtres qui n’étaient et ne seraient jamais que des cerveaux, dont
tous les sens indispensables étaient remplacés par des appareils, formeraient
toujours un tout uni. Disons, une communauté d’esprits. Après avoir apporté de
nombreux perfectionnements à la conversion de la matière organique en tissu
cérébral, je me suis fabriqué des compagnons. Ce sont les autres Frys. Et, très
vite, je me suis rendu compte que c’était une faute, que ces cerveaux étaient
capables d’élaborer des notions complexes, des conceptions qui rendaient
nécessaires des activités physiques, qui supposaient des sensations
psychocorporelles que les robots ne pouvaient reproduire parfaitement… »


 


La jeune femme s’était étendue sur la confortable couchette,
les yeux grands ouverts, fixés au plafond.


Xandoch…


Un personnage à la fois horrible et attachant.


Génial et monstrueux !


Xandoch qui l’aimait…


Un sentiment évidemment différent de l’amour qu’elle
connaissait.


Xandoch qui l’aimait assez pour renoncer à tout pour la
sauver.


Kareen se dit que, de toute façon, les bases mêmes de cette
nouvelle civilisation cuartanienne étaient chancelantes.


Mais les Frys auraient pu lutter, réparer leurs erreurs, prendre
un nouveau départ…


Pour cela, il aurait fallu détruire les Terriens. Ceux qui
arrivaient à bord de l’Alpha-2, ceux qui viendraient peut-être plus tard,
et ceux qui se trouvaient déjà sur Cuartani.


Car les Frys ne pouvaient les soumettre tous à leur
influence télépathique, et il était évident que des êtres intelligents, « libres »,
même venus d’un autre univers, représentaient des adversaires pour les Frys. De
nouveaux ennemis, identiques ou au moins semblables à ceux que Fry-1 avait
autrefois combattus victorieusement.


La coexistence pacifique sur Cuartani d’une civilisation
cérébro-mécanisée et de celle des Terriens était impossible.


Les Frys auraient sans aucun doute remporté une facile
victoire.


Au lieu de cela, Fry-1 préférait disparaître, en se
contentant seulement de se perpétuer en quelque sorte dans la mémoire de celle
qu’il aimait.


Il ne voulait pas combattre, afin qu’elle ne soit pas
détruite.


« Les tiens arriveront bientôt et nous serons détruits… »,
avait-il dit.


Kareen Peterson eut soudain comme un pressentiment.


Détruits… Eux…


N’était-ce pas accorder aux membres de l’équipage de l’Alpha-2
une puissance et des moyens qu’ils ne possédaient assurément pas ?


Elle y réfléchit un instant durant, en proie au doute. Xandoch
avait insisté sur le fait que tous les passagers du Starcraft seraient
libérés de l’emprise des Frys et qu’ils recouvreraient leur libre arbitre et
toutes leurs facultés. En revanche, ils ne garderaient aucun souvenir de tous
ces événements. Elle seule saurait…


Elle comprit peu à peu. L’amour de Fry-1, être dépourvu de
physique, étrange créature essentiellement composée d’un cerveau, avait
naturellement une manifestation purement mentale qui consistait à faire de
celle qu’il aimait la dépositaire de toute sa science, de toutes ses
expériences.


Une manière de tout lui donner.


De tout lui sacrifier ?


Le doute se dissipait peu à peu. Incomplètement, pourtant…


Tout lui sacrifier… Même son existence, pour qu’elle
continuât de vivre…


Oui, c’était clair : Xandoch avait clairement exprimé
qu’il préférait être détruit que la voir vouée à un sort dont l’issue lui
serait fatale.


Kareen se répéta une nouvelle fois les propos de Xandoch :
« Les tiens arriveront bientôt et nous serons détruits. »


Elle hésitait. Cette simple phrase la troublait. Fry-1 l’avait-il
exprimée ainsi, ou avait-il dit plutôt : « … et nous serons déjà
détruits » ?


Kareen était incapable de répondre catégoriquement à cette
question. « Déjà »… Un petit mot qui changeait tout. Quatre lettres
qui pouvaient signifier que Xandoch n’était pas seulement prêt à accepter le
sacrifice suprême pour la sauver, mais qu’il désirait en être lui-même l’ordonnateur.


Plus elle y pensait, plus Kareen était persuadée que c’était
bien là ce que Xandoch avait décidé.


Une abnégation qui émouvait la jeune femme, même si elle
était incapable d’éprouver le moindre sentiment envers ce Xandoch qu’elle ne parvenait
pas à considérer vraiment comme un être vivant.


« Fry-1 n’est qu’une machine, se dit-elle. Un ensemble
d’appareils gouvernés par un cerveau… On ne peut aimer une mécanique. »


Des réflexions qui n’enlevaient rien, pourtant, à l’émotion
de la jeune femme.







CHAPITRE XVIII


— Les abris sont prêts, annonça Fry-2.


Fry-4 ne dissimula pas sa satisfaction.


Tout se déroulait d’une manière parfaite, à un rythme plus
rapide que ce qu’il avait osé espérer.


— Il faut les y conduire sans retard, décida-t-il. La
Matrice est d’ores et déjà à notre merci. Il ne reste à miner que quelques
installations annexes…


— Mais disséminées sur toute la planète ! objecta Fry-2.


Son complice repoussa l’argument.


— La Matrice représente le point névralgique,
assura-t-il. Peu importe si nous ne pouvons parvenir à tout anéantir. L’appareil ?
demanda-t-il après une courte pause.


— À un peu moins de trois jours.


— Parfait ! Tout sera fini quand ils arriveront…


— S’ils s’aventurent jamais à affronter explosions et
retombées ! remarqua Fry-2, railleur. Je me charge du transport des
couples, ajouta-t-il aussitôt.


Fry-4 approuva.


Tout allait décidément très bien. Dans quelques heures, bien
avant, en tout cas, que n’arrivât le second appareil extra-cuartanien, les
abris antiatomiques que les robots venaient d’aménager dans les ruines seraient
occupés.


Ils contenaient tout ce qui était nécessaire pour assurer la
vie d’êtres humains pendant de longs mois.


Le temps que le danger représenté par les retombées
nucléaires soit écarté ou, de toute façon, négligeable.


Ensuite, les rescapés du Starcraft devraient s’arranger
pour survivre.


Fry-4 leur faisait confiance.


Survivre était un instinct. Une impulsion si forte qu’elle
rendait ingénieux, tenace, courageux, volontaire. Si puissante qu’elle
transformait la créature la plus débile en un être capable de découvrir les
mille ressources susceptibles d’assurer son existence.


Les survivants du Starcraft, ce seraient ces trois
femmes et ces trois hommes que Fry-2 allait maintenant conduire vers les abris.


Trois couples qui allaient engendrer une descendance sous l’influence
des deux Frys.


Agir sur les centres nerveux qui régissaient la fécondité et
la fécondation. Intervenir sur ceux qui commandaient l’apparition de certains
caractères héréditaires, la continuité d’atavismes particuliers…


C’était si simple pour eux.


Fry-4, pourtant, se félicitait d’en avoir eu l’idée. Et il
se réjouissait encore, rétrospectivement, de l’étonnement de son ami Fry-2
lorsqu’il lui avait exposé son projet.


« Le seul moyen d’échapper aux nouveaux arrivants est
de tout détruire avant leur débarquement. Il faut faire en sorte qu’ils ne
trouvent plus rien, à l’exception de restes tordus et calcinés qui ne leur
fourniront aucun indice sur ce que nous avons été… Il faut que nous disparaissions.
Mais, auparavant, il faut que nous nous reproduisions… Créons-nous une
descendance ! Nous revivrons, libres, dans les enfants qu’auront ces
femmes qui auront conçu suivant nos directives… Il faut que nous mourions pour
revivre… Quant aux êtres qui nous serviront d’intermédiaire pour cette
reproduction, il n’existe que deux possibilités, toutes deux satisfaisantes :
ou ils seront retrouvés et sauvés par ceux qui approchent, auquel cas notre
future vie se déroulera probablement sur la lointaine planète d’où ils
proviennent ; ou le second vaisseau renoncera à s’approcher de notre sol à
cause des radiations, et nous renaîtrons ici car nous ferons en sorte de
protéger l’existence de nos procréateurs bénévoles… De toute manière, nous
réexisterons avec notre esprit d’aujourd’hui dans un corps qui nous donnera
vraiment l’autonomie dont nous rêvons ! »


 


L’un des hommes choisis pour servir les desseins des deux
Frys était Pat Nelman. Il appartenait au groupe que le sort avait attribué à Fry-2.


*


Les esprits s’étaient calmés à bord de l’Alpha-2.


Bien des questions demeuraient encore sans réponse, mais on
savait désormais, depuis la sortie de Gourszki et de Krane, que l’adversaire
inconnu qui avait tenté de leur barrer la route, de les pousser à faire
demi-tour, n’avait rien de surnaturel. Il possédait sans aucun doute des moyens
techniques très avancés, mais ce n’était plus l’inconcevable, l’incompréhensible
qui les avait déroutés et effrayés.


C’était un soulagement.


Peut-être leur faudrait-il combattre. Ils le savaient et
acceptaient cette éventualité. Si elle avait lieu, la lutte serait probablement
dure et difficile, mais ils puiseraient tous un certain courage dans le seul
fait de savoir que leur ennemi éventuel ne possédait aucune puissance
extraordinaire, comme ils avaient été tentés de le croire.


— Leur technique est indubitablement différente de la
nôtre, avait constaté Dan Krane, mais cela ne signifie pas qu’elle soit
supérieure.


Il avait ensuite fait adresser un message à Robert Lamarche,
afin de l’aviser de la poursuite de la mission.


Mû par toute la puissance de ses réacteurs, l’Alpha-2
fendait l’espace en direction de Cuartani.


*


Après sa conversation avec Kareen, Fry-1 s’était adonné à
une profonde méditation.


Réflexions lugubres qui l’amenaient toutes à une même
conclusion : sa tentative, cette entreprise de si longue haleine, se
soldait par un échec… Il l’avait pressenti dès l’instant où Fry-4 avait
ouvertement exprimé ses rêves d’autonomie et de liberté.


Peut-être était-ce fatal. Peut-être un cerveau ne pouvait-il
se contenter d’une activité dont toutes les manifestations matérielles étaient réalisées
par l’intermédiaire de machines et d’instruments insensibles. Un être avait
probablement besoin, au contraire, de sentir dans sa chair, dans ses membres et
par des sens qui le reliaient au monde extérieur, toutes les répercussions
physiques de ses décisions et de ses actes.


Peu importait… C’était fini ! Cette jeune femme
garderait un souvenir de lui et de son histoire étroitement liée à celle de
Cuartani. En quelque sorte, il continuerait d’exister en elle, dans sa mémoire…
Ce n’était pas vivre vraiment, mais il préférait cela à de nouveaux crimes.


Il était déjà un criminel sous bien des aspects. Il devait
le reconnaître. La réalisation d’un rêve exigeait parfois d’avoir recours à des
moyens monstrueux, à des actes que la morale courante jugeait répréhensibles… Pourtant,
il n’avait fait, en réalité, que hâter la disparition d’une race qui se
précipitait inconsciemment, joyeusement souvent, vers sa perte.


Un criminel, oui… Malgré tout, il avait lu de l’émotion dans
l’esprit de Kareen et cela le réconfortait.


Elle ne l’aimait pas, certes, mais cette petite émotion
prouvait qu’elle le comprenait un peu, ou qu’elle ne le blâmait pas tout à fait.


Il n’en demandait pas davantage.


Il ne lui restait plus maintenant qu’à parachever son œuvre.


Fry-1 songea avec une certaine tristesse que son existence
aurait finalement été dédiée à la destruction.


Il devait anéantir cette civilisation cérébro-mécanisée
comme il avait autrefois détruit la civilisation cuartanienne.


Une consolation, pourtant : il allait sauver ainsi les
passagers du Starcraft, ces visiteurs involontaires et inconscients, ces
« possédés » qu’il fallait arracher à l’influence des Frys.


Alors, sans hésiter davantage, Fry-1 leva ses armées.


Les milliers de robots qui reposaient dans six dépôts
voisins de la Matrice, immobiles depuis si longtemps !


Xandoch les programma minutieusement.


Ils allaient s’employer à effacer presque complètement toute
trace de ce qu’il avait patiemment élaboré, et même détruire la Matrice avec
ses incubateurs et les Frys qui y reposaient, comme ils avaient anéanti jadis
la décadente civilisation cuartanienne.


Puis ils seraient voués au repos. À l’immobilité des
machines… Le propre de leur nature ! Car personne, après lui, ne saurait
en commander le fonctionnement.


Les nouveaux arrivants ne trouveraient que des appareils
inutilisables, cadavres de métal disséminés sur toute la superficie de Cuartani.
Ils éprouveraient sans doute quelque surprise devant leurs semblables, bienheureux
rescapés qui seraient incapables de leur fournir une explication ; qui ne
sauraient même pas le nom de ce monde, ni comment ils y étaient venus !


Excepté Kareen Peterson.


Mais Xandoch savait qu’elle ne révélerait rien. Elle
garderait son lourd secret, ne serait-ce que par reconnaissance, qu’à cause d’une
obligation purement morale envers lui.


Machines conçues pour raser, détruire, renverser, les robots
sortaient des immenses dépôts.


Six colonnes denses, mouvantes, vibrantes, qui ressemblaient
à ces chemins noirâtres que dessinent les fourmis, quand elles se dirigent par
centaines vers quelque endroit où abonde la pâture.


*


Kareen regardait Pat Nelman.


*


Un peu malgré elle. Elle savait, bien sûr, qu’elle ne
représentait plus rien pour lui, et qu’il ne pouvait pas non plus compter pour
elle tant qu’il ne serait pas débarrassé de l’emprise des Frys.


Mais c’était plus fort qu’elle. Regarder, épier presque cet
homme qu’elle aimait lui semblait être un moyen – ridicule, bien sûr – d’être
un peu avec lui.


Il était assis, immobile, dans une vaste salle assez
confortablement aménagée, où les Terriens venaient parfois prendre quelques
instants de repos et de détente, lorsque les Frys jugeaient que l’organisme de
leurs nouveaux robots avait besoin d’un peu de relaxation et de nourriture.


Kareen vit Pat se lever brusquement, en même temps que
Grange et un autre technicien, ainsi que trois jeunes femmes parmi lesquelles
elle reconnut, changée avec son masque impassible d’être dépourvu de toute
sensation et de toute vie intellectuelle propre, la responsable du service
sanitaire. Kareen se souvint qu’elle s’appelait Hélène Sarmain. Elle avait
effectué deux séjours sur l’Alpha-2, au cours des travaux d’installation
de l’immense base-vaisseau.


Le petit groupe se dirigeait maintenant vers la sortie du
local.


« Des automates, pensa Kareen. Ce sont vraiment des
automates. Quel ordre viennent-ils de recevoir, et de la part de quel Fry, pour
quitter ainsi le campement ? Où peuvent-ils bien aller ? »


Curieuse, elle les suivit, séparée d’eux par quelques mètres,
puis s’arrêta sur le seuil.


Ils s’éloignaient en direction de deux appareils mobiles.


Kareen savait maintenant que ces engins avaient été
fabriqués pour assurer le transport de certains robots. Les Frys les
utilisaient naturellement pour déplacer rapidement les « possédés »
terriens d’un point à un autre de la planète.


Elle se remit en marche, fit quelques pas. Ce départ l’intriguait.


Elle avait envie de les suivre… Simplement pour savoir où
ils se rendaient, et pour ne pas quitter Pat.


Peut-être, pensa-t-elle, suffisait-il de demander à Xandoch
de lui fournir un appareil ?


Machinalement, elle regarda vers la Matrice où se trouvait Fry-1.
Un peu, en somme, comme si elle le cherchait des yeux, première étape pour une
prise de contact avec un interlocuteur normal.


Mais Fry-1 n’était évidemment pas un…


Kareen eut un petit sursaut.


Elle venait d’apercevoir de nombreux robots qui continuaient
à empiler de petits caissons entre les piliers de la Matrice. Presque aussitôt,
elle se rendit compte que d’autres en plaçaient le long de l’aile droite de l’édifice
qui leur servait de campement.


Et elle réalisa enfin que ces caissons contenaient de
petites charges nucléaires, que les robots utilisaient couramment dans
certaines mines et carrières.


Il s’agissait de faibles charges dont les effets radioactifs
se dissipaient rapidement lorsqu’une ou deux seulement d’entre elles faisaient
explosion.


Mais il y en avait des centaines sous la Matrice !


Encore plus intriguée par cette constatation que par le
départ inopiné de ses compagnons, un peu apeurée aussi, Kareen appela
mentalement Fry-1.







CHAPITRE XIX


— C’est monstrueux ! le blâma Xandoch.


Il ne lui avait pas fallu longtemps, après l’appel de Kareen,
pour se rendre compte de la situation et percer à jour les intentions de Fry-4
et de son comparse.


Ceux-ci ne se laissaient pourtant pas intimider.


— Pas davantage que le fait que tu aies tiré ces
milliers de robots de leur léthargie, rétorqua Fry-4. User ainsi d’une armée
sur laquelle tu possèdes seul le pouvoir de commander ne te paraît-il pas
constituer une trahison aussi répugnante que nos propres agissements ?


Fry-1 ignora volontairement l’ironie agressive que
contenaient ces propos.


— Je vous empêcherai d’agir, menaça Xandoch. Vous ne
pourrez jamais vous opposer à mes centurions !


— Crois-tu ? se moqua Fry-4. Pourquoi, d’ailleurs,
nous empêcher d’agir ? Nos buts sont identiques : détruire tout ce
qui existe sur Cuartani en nous anéantissant nous-mêmes. Peu importe que ce
soient tes robots ou l’explosion des charges nucléaires que nous sommes en
train d’amonceler près de toutes nos installations qui parviennent à ce
résultat !


— Exact, renchérit Fry-2. Nous te laissons même le
choix des moyens ! Nos projets sont identiques parce que nous sommes
parvenus à la même conclusion : il serait facile de combattre ceux qui
approchent et de les vaincre, mais, tôt ou tard, d’autres vaisseaux extra-cuartaniens
arriveraient sur ce monde, avec des armes de plus en plus puissantes, et la
victoire, un jour ou l’autre, nous échapperait… Pourquoi donc nous entêter ?
Nous avons commis certaines erreurs et il est normal que nous les payions…


— Sans pourtant renoncer à toute existence, ainsi que
tu sembles disposé à le faire pour des motifs qui ne concernent que toi, Fry-1 !
Face à une situation comme celle-ci, il appartient à chacun de prendre les
mesures qu’il croit nécessaires et convenables pour assurer sa sauvegarde. Fry-2
et moi-même avons pris les dispositions que nous avons jugées utiles. Ce que
peuvent penser, faire ou envisager les autres ne nous intéresse pas, dans la
mesure où leurs agissements ne constituent pas une entrave à nos propres
projets, pas plus que les conséquences que nos actes peuvent entraîner pour
autrui. Il existe des cas où…


— Je vois ! le coupa Fry-1. Chacun pour soi, en
somme…


— N’as-tu pas adopté la même politique ?


— Peut-être, dit Xandoch. Mais je vous ai créés. Sans
moi, vous…


— Cela ne te donne aucun droit à disposer librement de
notre existence !


Xandoch ne répondit pas.


Dans le fond, il devait le reconnaître, Fry-4 avait raison. Et
il était certain qu’ils pouvaient s’adresser mutuellement le même reproche :
celui d’agir avec le même égoïsme… Chacun pour soi, oui ; c’était bien
cela. Sans se préoccuper le moins du monde des autres.


— Renoncez à votre projet de reproduction, reprit-il
après une pause assez longue. Nous parlementerons après. Il s’agit d’une
atteinte grave à l’intégrité d’une race… Il suffit déjà de nous être emparés de
cette vingtaine de créatures privées de tout moyen de défense !


— Des remords ? ironisa Fry-2.


— Je n’ai pas à me repentir d’actes auxquels je n’ai
participé que pour respecter la décision de la majorité !


— Soit ! reconnut Fry-4. J’accepte la
responsabilité de tout ce qui se passe.


Il marqua une pause, ajouta avec une ironie dédaigneuse :


— Ce qui ne change rien à rien ! En tout cas, il n’est
absolument pas question pour nous d’abandonner notre projet. Lance tes
serviteurs à la recherche de ces trois couples, si tu oses !


C’était un défi, Xandoch ne l’ignorait pas. Il savait ce qu’allait
dire Fry-4 avant même que celui-ci n’exprimât sa menace.


— Toute tentative visant à faire échec à notre projet
de reproduction nous obligerait évidemment à déclencher l’explosion de certaines
charges, à commencer par celles qui minent les édifices réservés à nos hôtes extra-cuartaniens…
Est-ce vraiment ce que tu désires ?


Xandoch fit un effort pour dominer son désarroi.


Il pouvait certes mettre Kareen à l’abri. Au moins la
transporter loin du campement. Mais l’explosion ferait, de toute façon, d’innocentes
victimes, et elle risquait aussi de compromettre l’arrivée du second vaisseau.


— Résumons, reprit Fry-4. Tu veux, comme nous le
désirons de notre côté, anéantir notre civilisation. Nous sommes donc d’accord
sur ce point ! Le seul différend entre nous provient du fait que tu veux
renoncer à toute possibilité de survie, d’une part ; ensuite que tu
prétends épargner nos visiteurs, pour des raisons qui nous échappent. Ce
dernier point n’est pourtant qu’une question annexe. Quant au premier, libre à
toi de te vouer à une destruction totale ; mais rien ne t’autorise à
exiger de nous le même sacrifice.


— Il s’agit simplement d’être raisonnable, ajouta Fry-2.
Nous ne discutons pas tes décisions, ne cherche donc pas à nous les imposer !
Que chacun décide et dispose comme il l’entend ! Nous pouvons même te
faire certaines concessions…


Il se tut pour lui laisser le temps de bien comprendre, de
bien assimiler un fait dont Fry-1 devait malheureusement reconnaître l’exactitude :
en dépit de sa force, malgré la puissance que représentait son immense armée, il
n’était pas en mesure de leur adresser un ultimatum. Au contraire, c’étaient
eux qui pouvaient lui proposer un marchandage, jouer la générosité, se montrer
magnanimes.


— Tenant à préserver l’existence de nos hôtes, reprit Fry-2,
tu préfères évidemment procéder par l’intermédiaire de tes centurions, en leur
commandant d’épargner les extra-cuartaniens et en leur intimant l’ordre de ne
faire usage en aucun cas d’engins susceptibles de dégager de l’énergie
nucléaire. Notre propre plan d’anéantissement repose, en revanche, sur l’emploi
de charges dont l’explosion libérerait des radiations nocives pour ces êtres
auxquels tu sembles tant tenir… Faisons un marché, Fry-1 ! Nous renonçons
à l’usage de ces charges et te laissons le soin de détruire la civilisation
cuartanienne par les moyens de ton choix. En contrepartie, laisse-nous toute
liberté de mener à bien notre projet concernant ces trois couples.


Xandoch ne répondit pas.


— N’est-ce pas une proposition honnête ? insista Fry-4
au bout de quelques instants.


Fry-1 gardait le silence.


Le second vaisseau n’arriverait que dans deux jours. C’était
suffisant, avec les moyens dont il disposait, pour effacer toute trace de leur
présence sur Cuartani. Mais c’était aussi plus que suffisant pour que l’irréparable
soit accompli…


Il essaya de s’imaginer ce que seraient les conséquences du
plan ourdi par ses deux compagnons. La naissance de trois êtres physiquement
semblables à tous les enfants de leur race, mais détenteurs de pouvoirs mentaux
et paranormaux qui en feraient des êtres d’exception.


Or, il savait quelle ambition découlait presque toujours d’un
sentiment de supériorité. On pouvait tout prévoir. Rien ne freinerait ces
futurs descendants de Fry-2 et de Fry-4, pourvus de moyens qui les doteraient d’une
puissance extraordinaire.


Oui, on pouvait tout prévoir.


— Que décides-tu ? demanda Fry-4.


— Un instant…


Kareen l’appelait de nouveau.


Il avait, dès que la jeune femme lui avait donné l’alerte, repéré
l’appareil qui emportait à vive allure les six Terriens vers les ruines d’une
petite ville assez proche. Il avait aussitôt fourni un appareil identique à
Kareen et l’avait transportée sur les lieux en lui recommandant d’observer
attentivement ce qui allait se produire, en évitant dans toute la mesure du
possible de quitter l’appareil qui la protégeait des « regards » des
objectifs reliés à Fry-2 et à Fry-4.


« Ils assurent indubitablement une surveillance étroite
de cet emplacement, lui avait-il expliqué. Ils verront évidemment l’appareil et
en seront contrariés, mais pas outre mesure. D’abord parce qu’ils sauront déjà,
quand tu arriveras là-bas, que leur plan est éventé. Ensuite parce qu’ils
penseront avec raison que cet appareil est incapable de suivre tes semblables
dans le dédale des mines. »


— Xandoch…, appelait-elle.


— Qui.


— Je viens de les perdre de vue. Ils sont seuls. Ils se
sont dirigés vers ce qui marquait le centre de la ville. Un passage effectué à
bord de l’appareil m’a seulement permis de constater que des travaux d’excavation
avaient récemment été effectués dans ces parages.


Xandoch comprit aussitôt.


Ses compagnons avaient évidemment voulu mettre les six
Terriens à l’abri des explosions nucléaires qu’ils s’apprêtaient à déclencher.


— C’est bon, émit Fry-1 à l’adresse de la jeune femme. Ici,
tout risque d’explosion de la Matrice est écarté pour l’instant. Grâce à toi, mes
robots ont pu agir rapidement. Ils cernent la Matrice, et nos adversaires ne
disposent d’aucun moyen pour commander l’explosion des charges. On procède à
leur éloignement. En revanche, je n’ai pu faire aussi vite partout, et certains
édifices et installations sont à la merci des robots que Fry-4 et Fry-2
commandent…


— Que dois-je faire ? s’enquit Kareen.


— Rien, pour l’instant… Je te rappellerai.


Fry-4, impatienté, revenait à la charge.


— Alors ?


Fry-1 examinait le problème sous tous ses aspects. C’était
extrêmement complexe. Ils disposaient tous de moyens de pression. De quoi
tenter de s’intimider les uns les autres. Mais sa propre tâche était évidemment
compliquée par le fait qu’il voulait, à tout prix, épargner Kareen et ses
semblables.


Dans toute la mesure du possible…


Au moins la majorité d’entre eux.


Devrait-il en sacrifier six pour sauver les autres ?


Il se le demanda.


C’était peut-être une issue. C’était, en tout cas, un
nouveau moyen de pression : il pouvait exercer un certain chantage, menacer
ses deux adversaires de commander une invasion et un ratissage minutieux des
ruines où ils cachaient les six Terriens ; prétendre à juste titre que ses
centurions seraient capables de les découvrir…


Et de les détruire…


Ce qui ruinerait le projet des deux Frys.


Seul fait gênant : la présence de Pat Nelman parmi ces
six créatures.


Ce Nelman auquel Kareen tenait tant !


Un chantage était toujours dangereux, se dit Xandoch, car s’il
ne réussissait pas à fléchir ses adversaires, il se verrait alors obligé de
mettre ses menaces à exécution.


Coûte que coûte.


Quelles qu’en soient les conséquences… Pour les Terriens… Pour
ce Pat Nelman… Pour Kareen.


— C’est entendu, émit-il enfin. J’accepte vos
propositions.


Aussitôt, il contacta de nouveau la jeune femme.


— Aucune nouvelle, lui annonça-t-elle. Mes six
camarades ont disparu dans les ruines. As-tu pu apprendre quelles étaient les
intentions des autres Frys à leur sujet ?


— Non, mentit Xandoch, non. Mais, dis-moi plutôt…







CHAPITRE XX


— Alpha-2 appelle B-Sud… Alpha-2 appelle
B-Sud…


Valérie Bruna leva les yeux vers le visage de Krane. Ils
échangèrent un regard. Dan eut une légère moue… La réponse tardait en effet à
leur parvenir, mais que la liaison avec la Terre soit un peu difficile à
établir, en raison de l’éloignement, n’était pourtant pas tellement surprenant.


— … Alpha-2 appelle B-Sud…


Enfin, une voix lointaine, plutôt faible.


— B-Sud à Alpha-2… Lamarche à l’écoute.


— Résultat coordonnées spatiales ? demanda
aussitôt Valérie.


La réponse de Robert Lamarche ne les surprit pas. Elle ne
faisait que confirmer d’une manière définitive ce qu’ils supposaient depuis
plusieurs jours.


— Destination actuelle constituée par une planète de
grosseur moyenne comparable à Mars et appartenant indubitablement à un système
organisé autour de Wolf 359… L’observation en est assurée en permanence par
dix-huit observatoires. La trajectoire Terre-Alpha-2 est tenue à jour de
quart d’heure en quart d’heure en fonction des mouvements des deux systèmes. Données
pour la programmation de vos ordinateurs de vol : vitesse de translation
apparente 2X 15 R sur Pi par 6 puissance 18. Je répète…


Des renseignements d’ordre technique que Valérie Bruna
notait afin de parer à toute éventuelle défaillance des bandes magnétiques sur
lesquelles s’enregistrait l’émission.


— Vitesse de déplacement réel sur la voûte céleste
depuis l’Alpha…, poursuivait Lamarche.


D’autres données, toujours dans le code algébrique qui
servait pour la transmission des informations concernant les modifications de
programme des ordinateurs électroniques.


— À vous ! dit Robert Lamarche après avoir énoncé
plusieurs séries mystérieuses de lettres et de chiffres.


— Krane à l’appareil, annonça le commandant de l’Alpha-2
en prenant le relais de Valérie Bruna. Nous estimons que nous sommes encore à
plus de trente-six heures de cette planète. Rien à signaler à bord. Observations
extérieures : brillance-radio assez considérable de la planète dont nous
approchons. Nous l’évaluons environ aux deux tiers ou aux trois quarts de la
brillance terrestre.


Il y eut un court silence.


— Important, commenta finalement Lamarche.


— Sans aucun doute !


Il n’ajouta rien.


C’était inutile. Un spécialiste comme Lamarche savait aussi
bien que lui ce que signifiait une telle brillance.


Elle dénonçait indubitablement l’existence d’une
civilisation sur cette planète à la fois proche maintenant et encore si
lointaine pourtant. Une civilisation qui avait développé, d’une manière ou d’une
autre, des systèmes d’émission, de transmission et de réception d’ondes
auditives et probablement visuelles.


Cette constatation ne surprenait personne.


Depuis qu’il s’était approché de cet étrange appareil
temporairement dissimulé derrière le masque géant de Pat Nelman, Dan Krane
savait qu’il devait s’attendre à une rencontre avec d’autres créatures, différentes
peut-être d’eux-mêmes, mais dotées en tout cas d’une intelligence semblable à
la leur, sinon supérieure.


La seule énigme restait de savoir s’il s’agirait d’une
simple rencontre, ou d’un affrontement…


Il était impossible de le prévoir dans l’immédiat.


Un antécédent, pourtant, incitait Krane à penser que cette
prochaine prise de contact risquait d’être désagréable : l’enlèvement du Starcraft
par ces êtres inconnus.


Ce n’était évidemment pas un geste amical…


— Instructions pour le contact ? interrogea-t-il.


Il perçut le soupir que poussait Lamarche avant de répondre :


— Franchement, Dan, nous n’en avons aucune à vous
communiquer… Il faudra improviser, suivant des circonstances et des faits que
vous êtes seul à même de juger… Je viens de m’entretenir encore, il y a
seulement quelques instants, avec Dumourier et quelques autres membres du
Comité Directeur… Dans ce domaine, on partage notre désarroi au Centre
International de Coordination… Trop d’inconnues, vous me comprenez…


— Parfaitement, dit Krane.


— Tout dépend d’une foule d’éléments absolument
imprévisibles, renchérit Lamarche. Pas de consignes spéciales, donc. Quant aux
directives générales, vous les connaissez déjà, Dan… Disons que nous tenons
évidemment beaucoup à récupérer le Starcraft, et surtout son équipage, mais
que nous ne voulons pas que votre vaisseau risque de se perdre lui aussi dans
une opération de sauvetage désespérée… Je suis certain que vous saisissez
toutes les nuances…


— Entendu, répondit Krane. Nous ferons pour le mieux !


*


Depuis quelques minutes, Xandoch l’assaillait de questions
concernant la physiologie de l’organisme humain dans ses différentes fonctions.
Un interrogatoire mené à un rythme si rapide que Kareen n’avait pas le temps de
glisser le moindre propos entre les réponses qu’elle lui adressait.


Xandoch l’avait ainsi amenée à lui faire une description
assez précise et minutieuse de l’anatomie des Terriens, et à lui expliquer d’une
manière assez détaillée le fonctionnement de divers organes.


— Bien… Dis-moi encore…


De nouvelles questions. Puis d’autres encore. Certaines
difficiles, auxquelles Kareen Peterson ne pouvait répondre autrement que d’une
façon approximative, parfois évasive. Fry-1 l’aidait alors à préciser en lui
soumettant quelques suggestions.


— Je crois… Oui, je crois que c’est cela… Mais je ne
suis pas une spécialiste !


Xandoch ignora la protestation timide que cette remarque
voilait et poursuivit son interrogatoire.


Il abordait maintenant des questions qui touchaient à la
chirurgie, comme si, après avoir acquis des notions assez complètes de l’organisme
humain, il était maintenant désireux de faire le point des connaissances
médicales et chirurgicales des Terriens.


— D’accord…, approuva-t-il. Maintenant, en ce qui
concerne la gynécologie…


Une pluie de questions !


Le fait que cette conversation était purement mentale en
accélérait le rythme. Il suffisait de penser, et la pensée était naturellement
beaucoup plus rapide qu’une communication établie par la parole, avec l’élaboration
des phrases, le choix des mots.


— Fonction reproductrice ?…


— Méthodes contraceptives ?…


— Chirurgie intra-utérine ?…


Kareen commençait à penser sérieusement qu’il n’en finirait
jamais !


Fry-1 se tut enfin, et elle put poser à son tour la question
qui lui brûlait les lèvres depuis quelques instants :


— Mais, enfin, pourquoi tout ceci ? Pourquoi cet
intérêt méticuleux pour l’anatomie de notre race ?


Il lui sembla percevoir, dans la réponse de Xandoch, une
pointe de ruse et de contentement.


— À vrai dire, il ne s’agit pas d’une simple curiosité
scientifique !


— Alors ?


— Te souviens-tu de ce que je t’ai confié, Kareen :
nous étions quatre Cuartaniens… Je suis, sous une forme bien différente de ce
que j’étais à l’époque où j’effectuais des recherches dans un Centre de Viz, le
seul survivant de ce petit groupe… Les quatre autres Frys ont été créés plus
tard, beaucoup plus tard, à partir de matière organique…


— Oui, assura la jeune femme, je me souviens très bien
de tout cela.


— Je suis donc le seul à savoir comment étaient les
Cuartaniens. Je viens de constater que vous n’êtes guère différents, toi et tes
semblables. Et tu viens de me confirmer ce que je soupçonnais déjà : vous
possédez la maîtrise de certaines méthodes extrêmement intéressantes dans la
situation actuelle… Dans le cas contraire, et connaissant les ressemblances
profondes qui existent entre les tiens et les ex-Cuartaniens, je t’aurais
enseigné quelques procédés susceptibles de réduire à néant les projets de nos
adversaires… Mais je sais maintenant que c’est inutile, puisque vous connaissez
déjà sur Terre pratiquement tout ce que je pourrais t’apprendre…


Kareen dut avouer qu’elle ne comprenait pas très bien où Fry-1
voulait en venir.


— Tu as constaté que Fry-2 et Fry-4 préparaient une
destruction de nos installations, Kareen, mais tu ignores encore, en revanche, ce
qu’ils trament avec six de tes compagnons… Pourtant, réfléchis ! Trois
femmes et trois hommes ! Trois couples, Kareen ! N’est-ce pas évident ?…


Elle médita durant une seconde, tressaillit.


— Tu ne veux pas dire…, commença-t-elle.


— Oui, assura Xandoch. Ils se croient très forts, invincibles,
parce qu’ils se sont livrés à une étude assez minutieuse mais néanmoins hâtive
de certaines fonctions de votre organisme, et ils se sont dit assez justement
qu’ils pouvaient exercer une influence déterminante sur les centres nerveux qui
gouvernent les organes destinés à cette fonction. Mais, je le répète, je suis
le seul à avoir connu les ex-Cuartaniens et donc à savoir ce que nos
adversaires ne peuvent suspecter : qu’il existe évidemment l’organe et la
fonction, mais aussi une science capable de modifier profondément les résultats
naturels qu’on est en droit d’attendre d’eux !


Il se tut. Kareen ne dit rien.


Elle pensait à Pat Nelman.


Fry-1 le devina.


— Il n’est pas responsable de son infidélité !
remarqua-t-il, vaguement ironique.


La jeune femme haussa les épaules avec un peu d’humeur.


*


— Le temps passe, dit Fry-1. Le second vaisseau
approche rapidement. Il sera bientôt là ! Il serait temps de penser à…


— C’est entendu, l’interrompit Fry-4. Nous sommes prêts.
Tu peux mettre tes centurions à l’œuvre !


« Nous sommes prêts. »


Trois mots qui, pour lui, résumaient leur victoire. Un
triomphe ! Peu leur importait maintenant de disparaître !


— Nous pouvons même t’aider, proposa Fry-2.


Xandoch refusa.


Non. Respectons les termes de notre accord. Je vous ai
laissé agir à votre guise avec ces six extra-Cuartaniens. Laissez-moi donc me
charger de la destruction de notre monde sans y faire intervenir des charges
nucléaires.


— Comme tu voudras… Tu tiens vraiment à épargner ces
créatures ?…


— Pourquoi pas ! Elles retrouveront toutes leurs
facultés dès que nous serons détruits, et elles ne se souviendront même pas que
nous avons existé, que nous avons joué un rôle dans leur existence… Le temps d’être
surpris par ce qui les entoure, et ces êtres verront arriver leurs semblables. Leurs
sauveteurs !… Quel besoin aurions-nous de les entraîner dans notre
destruction ?


— Ils en sont un peu responsables…


— Non ! Ils ne sont pas venus ici, nous les y
avons amenés ! L’oublierais-tu, Fry-4 ?


— Je sais… Mais je n’ai pas commis toutes les erreurs…


— Nous sommes tous fautifs… Fry-3 et Fry-5 payent le
prix de ces erreurs comme nous trois. Vous seuls avez la chance de garder un
espoir : l’espérance d’une nouvelle vie, d’une sorte de réincarnation…


— Tu étais libre d’agir comme nous !


— Sans doute ! Cependant, je préfère disparaître… Admettons
que ce soit une question de goût… À propos de ces six créatures, je voudrais
vous demander une faveur avant de commencer la tâche qui m’incombe…


— Oui ?


— Ils vont retrouver comme les autres leur lucidité. Puisqu’il
n’y aura aucun danger de radiations, pourquoi les laisser enfermés dans ces
abris ?… J’aimerais qu’ils se joignent aux autres… Cela doit être sans
importance pour vous ?…


Il y eut un silence.


— Pas d’objections, dit enfin Fry-4. Nous allons les
faire ramener au campement.


 


Quelques instants plus tard, Fry-1 donnait le signal à ses
centurions.


 


Dans la salle commune du campement, Kareen se tenait devant
l’émetteur que Xandoch avait mis à sa disposition.


Elle essayait, depuis déjà quelques minutes, d’entrer en
contact avec l’Alpha-2.


Pat Nelman se tenait près d’elle, encore inconscient. Il
était arrivé quelques instants plus tôt, en compagnie des cinq autres passagers.
Kareen était allée vers lui. Elle lui avait pris la main et l’avait entraîné. Il
s’était laissé conduire, docile, indifférent…


Une machine que l’on traîne ou que l’on pousse, avait-elle
pensé.


Mais elle n’éprouvait plus de tristesse. Cet état allait
bientôt prendre fin.


Seul, l’infortuné Bradford…


Kareen eut un geste de fatalisme et modifia le réglage de l’émetteur
pour effectuer un nouvel appel. En définitive, ils s’en tiraient tout de même à
bon compte…


Dehors, les milliers de robots de Xandoch s’attaquaient aux
installations, démontaient, réduisaient en pièces… Il ne resterait que des
débris ; des tas de ferraille et de matériaux divers. Rien de cohérent.


Ils allaient bientôt les déloger de l’édifice du campement
pour le raser… Il fallait absolument qu’elle entre rapidement en contact avec l’Alpha.


La jeune femme abandonna pour un instant son poste devant l’émetteur
et sortit sur le seuil du bâtiment.


Son cœur se serra.


Une centaine de robots s’approchaient maintenant de la
Matrice.


Pat et ses compagnons n’allaient plus tarder à redevenir
eux-mêmes… Ils allaient cesser d’être les jouets des Frys, d’être des possédés…


En revanche, Xandoch…


Elle éprouva le besoin de l’appeler, une dernière fois.


Des robots grimpaient le long des piliers qui soutenaient l’énorme
sphère…


— Xandoch…


Il ne répondait pas.


— Xandoch !…


Silence.


Elle comprit qu’il ne répondrait plus.


Il vivait encore, pourtant, elle en était sûre. Les
centurions n’étaient pas encore parvenus aux incubateurs. Ils commençaient
seulement à démonter les plaques incurvées qui revêtaient la sphère.


Peut-être valait-il mieux qu’il ne dise rien. Elle pensa :


« Adieu, Xandoch, je ne t’oublierai pas… Jamais… »


Sûre qu’il capterait son message.


Puis elle retourna vers l’émetteur.


*


— Commandant !… Commandant !…


La voix de Valérie Bruna tremblait d’émotion.


— Un message !… Un message de Kareen Peterson !…


Dan Krane se précipita au poste des transmissions.


C’était inespéré, incroyable !


— Que dit-elle ? interrogea-t-il, un peu fébrile, lui
aussi. Que disent ils ? Que font-ils ?


— Ils nous attendent !… Ils sont sains et saufs…


Valérie se rembrunit pour ajouter :


— À l’exception de Nick Bradford…


Il y eut un bref silence.


Bradford…


Un vieux collègue… Un copain… Que s’était-il passé ?… Enfin,
on le saurait plus tard… On allait le savoir… Dans deux ou trois heures, l’Alpha-2
se placerait sur orbite…


— Rien d’autre ? demanda Krane.


— Si…, dit Valérie Bruna.


Un peu gênée, elle lui passa la reproduction écrite du
message, en se demandant une fois encore pourquoi Kareen avait tenu à
mentionner de tels détails au cours d’une première émission.


Dan Krane le parcourut des yeux, tiqua lui aussi en lisant
la dernière phrase du texte.


« Trois des membres féminins de notre équipe devront
subir au plus tôt un curetage. Aviser service sanitaire et prendre toutes les
dispositions utiles. »


— Un curetage…, murmura machinalement Krane.


Perplexe.


FIN













[bookmark: _ftn1][1] Rappelons que la psychométrie est un
phénomène parapsychique qui permet à une personne convenablement douée de
connaître, par la manipulation d’un objet et en s’identifiant avec eux, quels
ont été les possesseurs successifs de l’objet considéré, ainsi que certains
faits marquants de l’existence de chacun de ces détenteurs.
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